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        Il ne fallut que trois pâtés de maisons à Daisy Wyndham pour semer le garde du corps de son père. Elle rejoignit avec un sourire triomphant ses deux amies institutrices dans le club branché de Las Vegas où elles avaient rendez-vous pour fêter le début des vacances d’hiver.

        — Je vous avais dit que je serais là avant la première tournée.

        Elle tapa dans la main de Belinda puis dans celle de Kate.

        — Et je viens de battre un nouveau record. D’habitude il me faut au moins cinq pâtés de maisons pour semer Bruno quand je suis à l’étranger.

        Kate, chargée du cours élémentaire, lui tendit une coupe de champagne en plissant le front.

        — Ça va être comme ça tous les soirs ?

        Belinda, qui enseignait au cours moyen, roula les yeux.

        — Je t’avais prévenue, Kate. Voyager avec Daze implique de trimballer dans ses bagages un colosse armé à la mine sinistre. Il faut t’y faire. Ce n’est pas près de changer.

        — Oh ! si.

        Daisy redressa les épaules.

        — J’en ai assez d’être traitée comme une gamine. Je suis assez grande pour me débrouiller toute seule. Et ces vacances sont une occasion idéale de le prouver.

        Une fois pour toutes.

        Son père devrait se faire une raison. Elle voulait vivre comme elle l’entendait. Sans être obligée de rendre des comptes à son père, qui pensait qu’elle avait toujours douze ans.

        — Pourquoi ton père te surprotège-t-il ? demanda Kate.

        Daisy but une gorgée de champagne avant de répondre. Elle n’avait parlé à personne des relations heureusement très brèves de son père avec le milieu. Il était beaucoup plus facile de raconter que si son père la couvait, c’était parce qu’elle avait disparu pendant une demi-heure quand elle était enfant. En réalité, elle s’était juste cachée derrière un portant de robes un jour où sa mère l’avait emmenée chez Marks & Spencer, mais peu importait.

        — Mon père voit trop de thrillers. Dès que je pars à l’étranger, il s’imagine que quelqu’un va me kidnapper pour demander une rançon.

        Kate arqua les sourcils.

        — Je savais que tu venais d’une famille riche, mais…

        — Mégariche, coupa Belinda en tendant sa coupe vide. Tu verrais la propriété de son père dans le Surrey. Gigantesque. Il a aussi des villas en Italie et dans le sud de la France. Je ne me doutais pas qu’on pouvait gagner aussi bien sa vie en étant comptable. C’est peut-être ça que j’aurais dû choisir plutôt que l’enseignement.

        Daisy se mordit la lèvre inférieure. Elle avait toujours cru que son père, qui avait créé son cabinet comptable londonien en partant de zéro, devait sa fortune à un travail acharné. Elle le croyait toujours… plus ou moins. Comment pourrait-elle croire autre chose ? C’était un père aimant qui était en adoration devant elle. Il lui était arrivé très brièvement autrefois de travailler pour un parrain de la Mafia, et alors ? Ça ne faisait pas de lui un criminel. Il lui avait assuré que ça remontait à très longtemps et qu’il n’y avait aucune raison de s’inquiéter. Sauf qu’il insistait pour que son appartement soit hyper sécurisé et qu’elle ne voyage jamais à l’étranger sans un garde du corps. Et pour être tout à fait honnête, c’était tout de même un peu inquiétant. Mais elle en avait pris son parti parce que c’était plus facile que de se quereller avec lui. Se quereller avec son père était un exercice épuisant qui ne menait à rien. Sa mère en avait fait l’expérience quand elle avait essayé de divorcer.

        — Si tu as une famille aussi riche, pourquoi enseigner ? demanda Kate.

        — J’aime ça.

        Daisy pensa à ses élèves de maternelle avec leurs petits visages épanouis et avides d’apprendre.

        — Les enfants sont tellement innocents…

        Belinda laissa échapper un petit rire étranglé.

        — Oui, comme toi.

        Daisy feignit de la foudroyer du regard.

        — Ce n’est pas parce que je suis encore vierge que…

        — Ah bon ? coupa Kate avec une mine effarée. Tu n’as jamais couché avec un garçon ?

        « C’est reparti », songea Daisy avec lassitude. Pourquoi être vierge était-il une telle excentricité aujourd’hui ? Il y avait des tas de filles qui ne couchaient pas à droite et à gauche. Les religieuses, par exemple. Il fallait reconnaître qu’être élevée par un père surprotecteur revenait un peu à grandir dans un couvent. C’était tout juste s’il ne faisait pas subir une fouille corporelle à ses petits amis. Et bien sûr, il prenait systématiquement des renseignements sur eux. C’était extrêmement ­embarrassant. Et ça expliquait pourquoi elle était arrivée à vingt-six ans sans jamais avoir fait la chose.

        Mais ces vacances allaient tout changer. Du moins, elle l’espérait. Loin de son père, elle allait pouvoir se laisser aller. Flirter sans être sur le qui-vive en permanence, dans la crainte que son père surgisse en menaçant son petit ami des pires représailles.

        — Pas encore, répondit-elle. Mais je n’ai pas l’intention de le faire juste pour l’avoir fait. Je veux que ce soit un moment spécial. Important. Pas seulement pour moi mais aussi pour mon partenaire.

        — Je suis désolée de te dire ça, mais il y a peu de chances que tu trouves l’homme de ta vie à Vegas, déclara Kate.

        — Ne la plains pas trop, intervint Belinda avec un sourire malicieux. Notre Daze a un sex-toy. Je le lui ai offert quand nous avons fêté Secret Santa à l’école l’année dernière, n’est-ce pas, Daze ?

        Daisy rit pour se donner une contenance et masquer son agacement. Pourquoi rougissait-elle encore à l’évocation de ce fichu sex-toy ? Elle ne l’avait sorti de sa boîte qu’une ou deux fois… Bon d’accord, peut-être davantage. En réalité, elle ne l’avait pas remis dans sa boîte. Et il se trouvait en ce moment même dans sa trousse de maquillage dans sa chambre d’hôtel parce qu’elle avait voulu éviter que sa nouvelle colocataire, qui mettait son nez partout, le trouve dans le tiroir de sa table de chevet pendant son absence. Et de toute façon, il comportait un accessoire de massage bien utile quand elle avait des tensions dans la nuque ou les épaules.

        — Hé, regardez là-bas.

        Belinda indiqua d’un signe de tête le côté opposé du bar en demi-cercle, à l’autre bout de la salle.

        — Le mec debout à côté de la fille avec la robe en papier alu. Vous savez qui c’est ?

        Daisy étudia le grand brun nonchalamment appuyé contre le bar, qui bavardait avec une jeune femme au corps de top model moulé dans un fourreau de lamé argent. Son teint hâlé tranchait avec la blancheur éclatante de sa chemise au col ouvert. Ses yeux étaient d’un noir d’encre et ses épais cheveux, tout aussi noirs et assez longs pour boucler sur sa nuque, étaient ébouriffés comme s’il sortait du lit. Quant à sa bouche, elle était sublime. La sensualité de ses lèvres au dessin ferme était accentuée par une barbe de trois jours et un sourire un rien cynique. Daisy sentit un long frisson courir le long de son épine dorsale.

        — Non, qui est-ce ?

        — Luiz Valquez, répliqua Belinda. Un célèbre champion de polo argentin. Surnommé par la presse « le serial lover ». Il n’y a pas un seul séducteur dans tout Vegas qui change de partenaire aussi vite que lui. C’est devenu pour lui un véritable sport. Il faut dire que plus sexy, ça n’existe pas.

        Sexy ? Le mot était faible, songea Daisy. Elle n’avait jamais vu un homme d’une beauté aussi renversante. Mais le plus frappant, c’était la sensualité brûlante qui irradiait de lui. Malgré tous ses efforts, elle ne parvenait plus à détacher ses yeux de lui. Elle était comme envoûtée. Ce n’était pas seulement dû à son charme irrésistible. Tout dans son attitude dénotait une assurance hors du commun, qui la fascinait.

        — Arrête de le dévorer des yeux, Daze, dit Belinda. Il ne fréquente pas le commun des mortels. Il ne sort qu’avec des top models ou des actrices.

        Daisy était sur le point de reporter son attention sur ses amies, quand Luiz Valquez tourna la tête. Son regard rencontra le sien et il arqua les sourcils d’un air approbateur. Transpercée par une flèche de désir, elle croisa instinctivement les jambes sur le tabouret où elle était perchée. Le regard de Valquez se posa aussitôt sur celles-ci, puis remonta lentement le long de son corps, s’attardant l’espace d’une seconde sur ses seins avant de s’immobiliser sur sa bouche. Les lèvres en feu, elle déglutit péniblement.

        Les yeux noirs plongèrent de nouveau dans les siens.

        « Le temps s’arrêta. » C’était une expression qu’elle avait souvent entendue. Il lui était même arrivé de l’utiliser à l’occasion. Cette fois, elle eut l’impression que le temps s’arrêtait vraiment. Que toutes les horloges de toutes les montres et de tous les smartphones des personnes présentes s’arrêtaient brusquement.

        Belinda claqua des doigts devant son visage.

        — Allô, allô ?

        — Oh ! mon Dieu…

        Kate lui donna un coup de coude.

        — Il vient vers nous !

        Prise de vertige, elle dut se cramponner au bar d’une main pour ne pas tomber de son tabouret. Son cœur battait à tout rompre. Jamais un homme ne l’avait regardée comme ça… Comme si elle était la seule femme dans la pièce. Comme s’il voyait ses dessous en dentelle à travers sa petite robe noire. Comme s’il savait exactement quelles sensations il déclenchait en elle. C’était à la fois choquant et terriblement excitant. Elle n’avait plus aucun contrôle sur ses sens. Elle était comme ensorcelée. C’était comme si l’univers avait deviné son souhait de quitter sa peau de jeune fille sérieuse et lui offrait le play-boy le plus diaboliquement attirant de la planète. Aucun homme n’avait jamais posé sur elle un regard aussi ouvertement gourmand. Aucun homme n’avait jamais éveillé chez elle un désir aussi impérieux.

        Tandis qu’il traversait la piste de danse, tous les gens s’écartaient sur son passage. Il avait tout de Moïse écartant les flots de la mer Rouge, songea-t-elle avec ironie. Sauf qu’il ne devait pas être du genre à tenir compte des Dix Commandements…

        Il s’arrêta à quelques centimètres d’elle et lui adressa un sourire ravageur.

        — Hola.

        Sa voix de baryton lui fit l’effet d’une caresse. Les joues en feu, elle resta muette un instant avant de bredouiller :

        — Sal… Bonjour.

        Vus de près, les yeux de Luiz Valquez étaient encore plus noirs. Si noirs qu’on ne distinguait pas leurs pupilles. Sa bouche était encore plus sensuelle. Et son pouvoir de séduction multiplié par mille. L’attirance qu’elle éprouvait pour lui était si irrésistible qu’elle avait toutes les peines du monde à se tenir droite sur son tabouret.

        — Voulez-vous danser ?

        L’accent argentin rendait la voix profonde de Valquez encore plus troublante. Mais malgré le long frisson qui courait dans son dos, Daisy ne put s’empêcher d’être agacée. L’assurance de cet homme faisait partie de son charme, certes, mais elle avait également quelque chose de déplaisant. Il s’attendait à ce qu’elle réponde oui. Kate et Belinda s’attendaient à ce qu’elle réponde oui. Tout le monde s’attendait à ce qu’elle réponde oui.

        Et c’était la réponse qu’elle mourait d’envie de donner, bien sûr. Mais cet homme était tellement sûr de lui qu’il en devenait arrogant. Pour qui se prenait-il ? Quand elle aurait une relation amoureuse, ce serait avec un homme qui la traiterait comme une égale et non comme une petite groupie prête à tout pour coucher avec une star du polo.

        — Non, répondit-elle avec un sourire poli. Mais merci quand même.

        Une lueur s’alluma dans les yeux noirs, suggérant que Valquez était émoustillé par son refus.

        — Vous êtes avec quelqu’un ? demanda-t-il sans cesser de sourire.

        — Non… je veux dire, oui. Mes amies du collège. Le collège où j’enseigne. Où nous enseignons. A Londres.

        Mais ses amies avaient disparu, constata Daisy au même instant. Elles étaient en train de danser avec des hommes avec qui elle les avait vues bavarder quand elle était arrivée.

        
          Merci, les filles.
        

        Valquez suivit son regard.

        — On dirait qu’elles passent une bonne soirée.

        Que voulait-il dire ? Que ce n’était pas son cas ? Qu’elle était trop coincée ? Elle avait peut-être mené une vie trop sage jusque-là, mais elle avait bien l’intention d’y remédier. Sauf que ce serait avec un homme un peu moins arrogant que lui.

        — Oui, en effet. Et moi aussi, ajouta Daisy en relevant le menton.

        Valquez plongea son regard dans le sien et elle fut transpercée par une flèche de désir.

        — C’est votre première fois ?

        Elle sentit tout son visage s’enflammer. Comment pouvait-il le savoir ? Comment pouvait-il savoir ça ?

        — Euh… à Vegas, vous voulez dire ?

        — Sí.

        — C’est ma première fois aux Etats-Unis et à Vegas, oui.

        — Quelle est votre impression, jusque-là ?

        Elle avait beau intimer à ses yeux de se détacher des yeux noirs, ils n’obéissaient pas.

        — C’est extravagant et clinquant. Je parle de Vegas. Pas des Etats-Unis en général. Je ne connais aucun autre endroit à part L.A., et encore, ça se limite à l’aéroport, où nous avons atterri.

        — Vous êtes venues à Vegas en avion ou en voiture ?

        — En bus.

        Comme si son sourire et son regard ne suffisaient pas, le parfum de Valquez, mélange subtil de notes citronnées et boisées, était terriblement troublant. Avait-elle eu tort de refuser son invitation à danser ? Après tout, elle était censée profiter de son séjour à Vegas pour flirter. Quel meilleur choix qu’un play-boy dont c’était le passe-temps favori ? Non. Il était vraiment trop sûr de lui. Cette lueur dans ses yeux le prouvait. Il était convaincu qu’elle allait lui tomber dans les bras. Qu’il aille au diable…

        — Combien de temps restez-vous à Vegas ? demanda-t-il.

        — Quatre jours.

        Les yeux noirs se promenèrent de nouveau sur le visage de Daisy. Ils s’attardèrent sur sa bouche et elle dut faire appel à toute sa volonté pour résister à l’envie de s’humecter les lèvres. Elle n’avait jamais été aussi consciente de son langage corporel, qui menaçait à tout instant de contredire ses paroles. Si ce n’était déjà fait…

        — Si vous changez d’avis à propos de cette danse, je serai là-bas.

        Valquez indiqua le coin du bar d’où il était venu.

        — Avec votre petite amie ? demanda-t-elle en relevant le menton.

        Il eut un haussement d’épaules désinvolte.

        — C’est quelqu’un que je viens juste de rencontrer.

        — Et avec qui vous allez coucher une fois avant de passer à la candidate suivante ?

        Le sourire de Valquez s’élargit.

        — Vous avez entendu parler de moi ?

        Daisy lui lança le genre de regard qu’elle réservait aux garçons les plus dissipés de sa classe de maternelle.

        — Avoir la réputation d’enchaîner les aventures sans lendemain tout autour de la planète, il n’y a pas de quoi être fier. Vous voulez bien m’excuser ?

        Elle descendit de son tabouret mais il ne bougea pas d’un millimètre, si bien qu’elle fut obligée de le frôler pour le contourner. Une décharge électrique la fit tressaillir et elle s’empourpra sous son regard malicieux.

        — Juste un conseil, déclara-t-il.

        Roulant les yeux, elle croisa les bras.

        — Lequel ?

        Il indiqua le verre qu’elle avait laissé sur le comptoir.

        — Il vaut mieux ne pas laisser votre verre sans surveillance.

        Elle le foudroya du regard. Il avait raison, bien sûr. Mais pas question de le reconnaître.

        — Il m’est déjà arrivé de sortir le soir, figurez-vous.

        — Peut-être, mais il y a eu des problèmes dans certains clubs de Vegas avec des drogues versées dans les verres des clientes à leur insu. Il vaut mieux se méfier.

        — Je suis assez grande pour faire attention à moi.

        Il avait une fâcheuse tendance à fixer sa bouche, ce qui lui donnait envie de fixer la sienne… Daisy s’efforça de résister à la tentation. En vain. Son regard était irrésistiblement attiré par les lèvres de Valquez. Il ne souriait plus et curieusement son air sérieux le rendait encore plus attirant. Dommage qu’il soit aussi arrogant… Elle aurait bien eu une petite aventure de vacances avec un homme comme lui.

        Mais juste une nuit ?

        Hors de question.

        — J’ai du rouge à lèvres sur les dents ? demanda-t-elle en arquant les sourcils.

        — Si vous souriiez, pour que je puisse vérifier ?

        Elle pinça les lèvres.

        — Pourquoi êtes-vous venu me parler ?

        — Je vous ai vue me dévorer des yeux.

        — Je ne vous dévorais pas des yeux ! Mes amies ont attiré mon attention sur vous et je vous ai lancé un coup d’œil pour voir si je vous reconnaissais. Ce qui n’a pas été le cas. Désolée si ça perturbe votre ego.

        Une lueur malicieuse s’alluma dans les yeux noirs.

        — Ça ne le perturbe pas du tout.

        — Non, j’imagine.

        Daisy réprima un soupir. Elle avait l’air ridiculement guindé. On aurait cru entendre Mlle Edith Cassidy, sa directrice presque à la retraite… C’était idiot mais les mots lui échappaient sans qu’elle parvienne à les retenir.

        — Je suppose que vous avez l’habitude de voir les femmes se pâmer d’admiration dès qu’elles posent les yeux sur vous mais ce n’est pas mon cas. Je ne suis pas du genre à être impressionnée par le physique des gens.

        — Qu’est-ce qui vous impressionne ?

        Elle réfléchit.

        — Eh bien…

        Il s’adossa au bar et croisa les chevilles comme s’il se préparait à attendre sa réponse toute la nuit.

        — L’argent ?

        Elle leva les yeux au ciel.

        — Bien sûr que non.

        — Quoi donc, alors ?

        — L’attitude. L’intelligence. Le sens moral.

        Il pouffa.

        — Une fille vieux jeu à Las Vegas… Qui aurait pu le prévoir ?

        — Etes-vous odieux de nature, ou bien est-ce un genre que vous cultivez ?

        Il s’écarta du bar et lui effleura le bras du bout d’un doigt, de l’épaule jusqu’au poignet. Toujours avec un demi-sourire narquois.

        — Réservez-moi la dernière danse, querida.

        — Vous pouvez toujours rêver, répliqua-t-elle avec un regard noir avant de rejoindre ses amies.

        *  *  *

        A 3 heures, Luiz décida de quitter le club. Il avait perdu l’Anglaise de vue après avoir discuté un moment avec un joueur de polo qu’il connaissait. Lorsqu’il s’était retourné, elle avait disparu. Il fut vaguement déçu, mais il refusa de s’y attarder. Une de perdue, dix de retrouvées.

        Pourquoi l’avait-elle fascinée à ce point ? Elle n’était pas du tout son genre avec ses airs de sainte-nitouche. Mais elle ne manquait pas de charme avec ses cheveux châtains illuminés par des reflets dorés, ses yeux bleu Méditerranée qui lui rappelaient la mer Egée et son teint de porcelaine si caractéristique des jeunes Anglaises. Quant à sa bouche pulpeuse, elle suggérait que ses manières hautaines masquaient une nature passionnée.

        Il avait passé la plus grande partie de la soirée à la regarder le regarder. C’était très amusant de voir les efforts qu’elle faisait pour dissimuler son intérêt, s’abritant derrière un verre qu’elle touchait à peine ou derrière l’épaule d’une de ses amies. Elle feignait également d’être très à l’aise alors que ce genre d’endroit ne lui était visiblement pas familier. Malgré sa petite robe noire et ses talons aiguilles, elle ne semblait pas à sa place. Un peu comme Bambi qui aurait décidé de se faire passer pour Barbarella.

        Luiz rentra seul à son hôtel. Plusieurs femmes lui avaient fait savoir qu’elles étaient prêtes à le suivre, mais pour une fois il n’était pas d’humeur. Il arrivait d’Argentine où il avait passé quelque temps avec son frère et Teddy, la femme qu’il venait d’épouser. Voir son frère aussi heureux l’avait perturbé. Jusque-là il n’y avait que lui et Alejandro. Ils formaient une équipe. Les frères Valquez, play-boys célèbres dans le monde entier. Partout où ils allaient, ils attiraient les femmes comme des aimants.

        A présent il était seul et il continuait à parcourir le monde en quête de la victoire suivante. Les trophées s’accumulaient sur les étagères de sa villa — la villa où il séjournait uniquement lorsque le planning des matchs de polo le lui permettait. Il vivait avec un sac de voyage à la main. Il ne restait jamais assez longtemps au même endroit pour avoir besoin d’une valise. Il changeait d’hôtel comme il changeait de maîtresse. Les aventures sans lendemain étaient sa spécialité. A quoi bon attendre que votre partenaire vous quitte ? Son père avait été quitté par sa mère. Son frère avait été humilié publiquement plusieurs années auparavant quand sa première fiancée l’avait plaqué le jour du mariage. Certes, aujourd’hui Alejandro était heureux et Teddy paraissait être une fille fantastique. Mais pour sa part, il n’était pas fait pour ce genre d’engagement.

        Personne n’aurait jamais le pouvoir de le faire souffrir. De nouveau.

        Luiz était à quelques mètres de sa suite lorsqu’il la vit. L’Anglaise aux yeux turquoise. Elle était en compagnie d’un jeune homme bon chic bon genre, qui la tenait par la main et l’entraînait vers une porte de l’autre côté du couloir. Cependant, quelque chose clochait dans ce tableau. La fille avait une démarche vacillante et ses yeux turquoise n’étaient plus lumineux mais vitreux.

        — Qu’est-ce que vous regardez comme ça ? lança l’homme à Luiz d’un ton rogue.

        — Tout va bien, querida ? demanda Luiz à l’Anglaise.

        Elle tourna vers lui un regard sans expression.

        — Il faut que je me couche…

        — Par ici, chérie, dit l’homme en ouvrant sa porte.

        Luiz posa la main sur le chambranle pour lui bloquer le passage.

        — Vous voulez que j’appelle la police ou bien vous la lâchez ?

        L’haleine de l’homme empestait l’alcool.

        — Elle veut rester avec moi. Elle l’a dit tout à l’heure.

        Luiz réprima une furieuse envie de lui faire avaler ses dents.

        — Elle n’est pas en état de décider quoi que ce soit et vous le savez parfaitement. C’est vous le responsable ? Vous avez versé quelque chose dans son verre pour qu’elle vous suive docilement ?

        — Hé, mec, c’est quoi ton problème ? Elle est avec toi, ou quoi ?

        Luiz fut submergé par une colère noire. Comment un homme pouvait-il traiter une femme comme un jouet à sa disposition ? « C’est ce que tu fais en permanence », lui souffla une petite voix qu’il s’empressa d’ignorer.

        — Je repose ma question. C’est vous qui l’avez droguée ?

        L’homme jeta des coups d’œil furtifs de chaque côté du couloir.

        — C’est un piège ? Vous êtes un flic ?

        Luiz l’empoigna par le col de sa chemise et le poussa violemment contre le mur.

        — Je vous donne trois minutes pour quitter cet hôtel. Passé ce délai, j’appelle la police. Compris ?

        L’homme déglutit péniblement.

        — Ce n’est pas moi. C’est mon copain. Il a dit que ça ne pouvait pas lui faire de mal. Il a rajouté de la vodka dans son verre à son insu. Je voulais qu’elle se détende un peu. Elle jouait les sainte-nitouche. Elle disait qu’elle n’était pas intéressée mais je savais que ce n’était pas vrai. C’est pour ça qu’elles viennent à Vegas. Pour s’amuser.

        Luiz le lâcha.

        — Vous approchez encore d’elle et je vous jure que vous serez obligé de manger avec une paille jusqu’à la fin de vos jours. C’est clair ?

        L’homme hocha la tête en se frottant le cou, puis il fila jusqu’aux ascenseurs.

        Jurant à mi-voix, Luiz se pencha sur l’Anglaise, qui s’était affaissée sur le sol. Il effleura sa joue. Elle était blanche comme un linge et sa peau était moite, mais elle respirait normalement.

        — Vous logez dans cet hôtel ?

        Elle plissa les yeux.

        — Nous nous sommes déjà rencontrés ?

        — Brièvement.

        — Votre visage me dit quelque chose…

        — Votre numéro de chambre ? demanda-t-il en la hissant sur ses pieds.

        Elle fronça les sourcils.

        — Je crois qu’il y a un sept dedans.

        Elle lui adressa un sourire éclatant.

        — C’est mon chiffre porte-bonheur. J’ai gagné une journée dans un spa à la tombola de l’école. C’était tellement divin que je ne voulais pas repartir. C’est la première fois que je me suis fait faire une épilation brésilienne. C’est Belinda qui m’a convaincue. Ça m’a fait un mal de chien. Mais bizarrement, maintenant je ne fais plus que ça. Mon seuil de tolérance à la douleur a dû augmenter. Normalement, je suis horriblement douillette. Je ne peux pas enlever un sparadrap sans crier. C’est pathétique.

        Le sourire de Daisy s’estompa.

        — Ça doit être parce que j’ai perdu ma mère très jeune. Elle est morte dans un accident quand j’avais dix ans…

        — Je suis désolé…

        — Mon père ne s’est jamais remarié, poursuivit-elle comme si Luiz n’avait pas parlé. Je pensais qu’il la remplacerait le plus tôt possible, mais non. Il ne l’a jamais fait. Ce qui ne veut pas dire qu’il n’a pas eu des aventures. Il a eu des tas de maîtresses. Personne n’aime imaginer ses parents en train de « le faire », n’est-ce pas ? C’est dégoûtant. Mon père a plus de soixante ans. A quoi pense-t-il ? Il serait temps qu’il se calme un peu, non ?

        — Je suppose que les hommes ne changent jamais, quel que soit leur âge.

        Daisy lança à Luiz un regard en coin.

        — Est-ce que je vous empêche d’aller ailleurs ? De rejoindre quelqu’un ?

        — Non.

        — Pas de rendez-vous amoureux ?

        — Malheureusement, non.

        Elle fronça de nouveau les sourcils.

        — Pourquoi pas ?

        — J’ai invité une fille à danser mais elle a refusé.

        — Oh ! comme c’est triste… Elle vous plaisait beaucoup ?

        — Plus que ça.

        Elle posa la main sur le bras de Luiz et il fut transpercé par une flèche de désir.

        — Ne vous inquiétez pas. Je suis sûre qu’un jour vous trouverez quelqu’un. J’ai la conviction qu’il y a une âme sœur pour chacun de nous. Il suffit juste d’être patient en attendant que la conjonction des planètes soit favorable. En tout cas, c’est ce que je me répète.

        Luiz perdit momentanément le fil de ses pensées, fasciné par la bouche pulpeuse de Daisy et par son parfum délicat, un mélange de gardénia et de chèvrefeuille, qui lui chatouillait les narines et lui évoquait les chaudes nuits d’été.

        — Qu’avez-vous bu exactement ? demanda-t-il en s’efforçant de se ressaisir.

        — Pas grand-chose. Je ne bois pas beaucoup. Je parle trop quand je bois du vin. C’est sans doute la raison pour laquelle on appelle ça le sérum de vérité. In vino veritas. C’est du latin. La vérité se trouve dans le vin.

        Daisy eut un nouveau sourire éclatant.

        — C’est pour ça que je m’en tiens à la vodka. Une goutte avec du jus d’orange et je n’ai même pas fini mon verre parce que j’étais trop occupée à danser. Vous m’avez vue ? C’était super. Jusque-là j’avais toujours été incapable de danser la Macarena.

        — Vous avez la clé de votre chambre sur vous ?

        Se mordant la lèvre inférieure, elle fouilla dans sa pochette. Ne trouvant rien, elle laissa tomber celle-ci, puis plongea la main dans son soutien-gorge et lui tendit une clé électronique.

        — Je savais bien que je l’avais mise en lieu sûr.

        Luiz sentit la chaleur laissée par son sein sur la carte et ne put s’empêcher de caresser celle-ci du bout des doigts.

        — Cette carte ne vient pas de cet hôtel. Vous savez dans lequel vous êtes descendue ?

        Elle eut une moue boudeuse.

        — Je ne veux pas aller là-bas. Ici c’est beaucoup mieux.

        — Vous vous souvenez du nom de votre hôtel ?

        Elle battit des cils.

        — C’est le même que le vôtre.

        Luiz ignora résolument son regard effronté. Pas question de profiter d’une femme ivre. Il était peut-être considéré comme un séducteur invétéré, mais il avait des principes.

        — Ecoutez, querida, vous avez besoin de vous allonger dans l’obscurité le temps de dessoûler.

        Nouvelle moue boudeuse.

        — Je ne suis pas ivre. Regardez, je marche droit.

        Elle s’éloigna à petits pas dans le couloir, les bras écartés pour garder son équilibre. Puis elle fit demi-tour et revint vers lui. Mais elle trébucha soudain et il se précipita vers elle pour l’empêcher de tomber.

        Il la tint contre lui en s’efforçant d’ignorer le contact de son corps souple contre le sien tandis qu’elle nouait les bras sur sa nuque.

        — Je suis tellement fatiguée…

        Elle bâilla à se décrocher la mâchoire, puis elle laissa tomber sa tête contre son torse et ferma les yeux avec un petit soupir d’aise.

        Il la secoua doucement.

        — Hé, vous ne m’avez pas dit comment vous vous appelez.

        Elle se blottit plus étroitement contre lui.

        — Il faut que je dorme maintenant…

        Luiz s’aperçut dans un des miroirs dorés accrochés au mur, avec sa damoiselle en détresse dans les bras. Il étouffa un juron.

        — Et maintenant, Galahad ?
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        Daisy se réveilla avec un marteau-piqueur dans le crâne.

        La bouche pâteuse et le cœur au bord des lèvres, elle ouvrit péniblement un œil. Elle n’était pas dans sa chambre d’hôtel économique à quatre nuits pour le prix de trois, mais dans une suite au décor somptueux. D’imposants chandeliers de cristal pendaient du plafond et les murs étaient tapissés de satin gaufré à rayures. Le rayon de soleil qui filtrait entre les deux rideaux de brocart semblait indiquer que la matinée était déjà bien avancée. L’épaisse moquette devait être délicieusement douce sous les pieds. Autant que les draps de coton égyptien sur sa peau nue.

        Le cœur de Daisy fit un bond dans sa poitrine. Nue ? Elle souleva le drap. Au secours ! Elle avait couché avec un homme ? Non. Impossible. Absolument impossible. Elle n’était pas le genre de fille à coucher avec un inconnu. Elle ne l’avait même jamais fait avec aucun de ses petits amis. Flirter, c’était une chose. Coucher, c’était autre chose. Mais pourquoi serait-elle nue dans un lit si elle n’avait pas couché avec quelqu’un ?

        Non. Non. Non.

        Elle n’avait pas pu faire ça. Elle serra les cuisses. Aucune sensation nouvelle. Elle examina ses seins, puis se mit à genoux pour regarder son cou dans le miroir. Rien. Aucune trace suspecte.

        La porte s’ouvrit. Elle laissa échapper un cri étranglé et se couvrit précipitamment les seins avec ses mains, tandis que Luiz Valquez pénétrait dans la chambre.

        — Vous ?

        Il s’inclina cérémonieusement.

        — A votre service, mi pasión.

        Sa… passion ? Nooon ! Elle se rallongea et remonta le drap jusqu’à son menton. Qu’avait-elle fait ? Ou plutôt, qu’avait-il fait ? Une bouffée de colère l’assaillit.

        — Où sont mes vêtements ?

        Un sourire espiègle étira les lèvres de Valquez.

        — Où vous les avez laissés.

        Elle écarquilla les yeux, horrifiée. L’avait-il… déshabillée ? Lui avait-il volé ses vêtements ? Allait-elle être vendue à un réseau de prostitution ? Disparaître à tout jamais ? Où était son fichu garde du corps quand elle avait besoin de lui ? Elle lança à Luiz un regard noir. Pas question de montrer qu’elle était terrifiée.

        — Vous n’allez pas vous en tirer comme ça. Vous ignorez à qui vous avez affaire. J’ai des relations qui pourraient vous réduire en bouillie.

        A son grand dam, Valquez pouffa.

        — Vous parlez de vos deux compagnes de voyage ?

        Elle fut envahie par un grand froid. Oh ! mon Dieu. Pourvu que Kate et Belinda n’aient pas été kidnappées, elles aussi ! Allaient-elles être expédiées toutes les trois à l’autre bout du monde pour être livrées en pâture à des hommes répugnants dans un bouge sordide ? Elle voyait déjà les gros titres. « TROIS INSTITUTRICES LONDONIENNES VICTIMES D’UN RÉSEAU INTERNATIONAL DE PROSTITUTION. »

        — Que… Qu’est-ce qu’elles ont ?

        — Elles n’ont pas levé le petit doigt pour vous venir en aide.

        — Que voulez-vous dire ?

        — Je leur ai demandé de venir vous chercher ici cette nuit, mais elles ont refusé.

        — Je ne vous crois pas ! Elles ne me laisseraient jamais tomber.

        Hum… Belinda en serait peut-être capable.

        — Et de toute façon, comment les avez-vous contactées ? Vous ne connaissiez même pas leur nom.

        — J’ai envoyé un membre du personnel à leur recherche. Apparemment elles étaient trop occupées avec leurs petits amis pour venir vous chercher. Elles m’ont juste chargé de vous transmettre un message. Je cite : « Amuse-toi bien. »

        
          Belinda, je vais te tuer.
        

        Daisy se redressa contre les oreillers en veillant à ne pas faire glisser le drap. Il n’avait rien d’un malfrat. Il était trop raffiné. Trop beau. Pourquoi aurait-il recours au kidnapping alors qu’il lui suffisait de sourire pour avoir toutes les femmes qu’il voulait. Sauf toi, songea-t-elle en se remémorant leur rencontre au bar. Elle déglutit péniblement, tandis qu’une pointe d’excitation se mêlait à sa peur. Elle avait passé la nuit avec un des play-boys les plus célèbres du monde. Comment avait-il réussi à la faire changer d’avis ? Et pourquoi ne se souvenait-elle de rien du tout ?

        — Que s’est-il passé cette nuit ?

        Il arqua les sourcils.

        — Vous ne vous souvenez pas ?

        Elle fouilla dans sa mémoire. Tout ce dont elle se souvenait, c’était d’avoir passé une grande partie de la soirée à l’observer discrètement. Agacée qu’il ne soit jamais seul. Elle avait eu l’impression très désagréable qu’à chaque fois qu’elle le regardait, il s’exhibait sur la piste de danse en compagnie de filles plus belles les unes que les autres.

        C’était déprimant.

        Pour sa part, elle avait fait tapisserie — comme à son habitude — jusqu’à ce qu’un compatriote de Ealing l’invite à danser. Elle n’avait pas envie de danser avec lui, mais elle avait dû changer d’avis parce qu’elle se rappelait s’être cognée à Luiz Valquez sur la piste de danse. Le souffle coupé par ce contact, elle l’avait vu toiser son partenaire avec une moue dédaigneuse. Mais après ça, c’était le néant.

        Elle foudroya Luiz du regard.

        — Pourquoi m’avez-vous amenée ici ?

        Il promena lentement son regard sur son corps dissimulé par le drap.

        — Vous ne devinez pas ?

        A son grand dam, elle fut envahie par une vive chaleur. Comment pouvait-elle être aussi excitée par un homme aussi peu fiable ? C’était honteux. Pas étonnant que son père juge qu’elle avait besoin d’un garde du corps. Il suffisait qu’elle soit livrée à elle-même le temps d’une soirée pour se retrouver dans le lit du play-boy le plus arrogant de la planète !

        — Est-ce que…

        Elle déglutit péniblement.

        — Est-ce que vous m’avez déshabillée ?

        Le visage de Luiz devint impassible.

        — Non.

        — Alors qui l’a fait ?

        — Vous-même.

        Elle resta sans voix. Elle ne s’était pas mise nue devant quelqu’un depuis l’âge de douze ans. Aujourd’hui elle en avait vingt-six et elle se déshabillait toujours sous une serviette dans les vestiaires de la salle de sport. Depuis la puberté, elle était bourrée de complexes à cause de ses petits seins et de son ventre qui avait tendance à s’arrondir si elle ne faisait pas vingt minutes d’abdominaux par jour.

        — Je ne vous crois pas.

        Une lueur malicieuse se ralluma dans les yeux de Luiz.

        — Je croyais que vous étiez institutrice. Où avez-vous appris à faire du strip-tease ?

        — Vous mentez ! s’écria-t-elle, outrée. Je ne ferais jamais une chose pareille !

        — C’est le meilleur lap dance auquel j’ai eu droit de toute ma vie et je n’ai même pas eu à payer pour.

        Daisy sentit tout son visage s’enflammer.

        — Je ne vous crois pas. Vous racontez des histoires.

        Il haussa les épaules.

        — Vous voulez prendre un petit déjeuner avant de partir ?

        Elle plissa le front, déçue malgré elle. Il la laissait partir ?

        — Vous n’avez pas l’intention de me garder ici enchaînée au lit ?

        Les yeux noirs se promenèrent de nouveau sur elle, faisant courir un long frisson le long de son épine dorsale.

        — Merci, mais non.

        Elle réprima une moue dépitée. Pourquoi se sentait-elle offensée ? C’était ridicule. Et pourtant… Avait-elle été si nulle que ça au lit ? Certes, elle était inconsciente, mais tout de même…

        — Très bien. Je m’en vais.

        Elle se leva en gardant le drap enroulé autour d’elle.

        — Si vous voulez bien me dire où sont mes vêtements…

        — Ils sont sur la table basse devant le canapé. J’ai pris la liberté de les faire nettoyer pendant que vous dormiez.

        Elle se retourna vers Luiz d’un mouvement vif et se prit les pieds dans le drap, qui traînait par terre. Au moment où elle allait tomber, une main se referma sur son bras. Une main chaude et puissante. Un vague souvenir lui revint en mémoire. Le souvenir de bras puissants refermés sur elle. Des bras protecteurs. Un parfum citronné. Des battements de cœur sous son oreille. Un sentiment de sécurité… Plissant le front, elle fouilla dans sa mémoire mais le souvenir s’estompa.

        — Pourquoi avez-vous fait ça ?

        — Donner vos vêtements à nettoyer ?

        — Oui.

        — Ça semblait s’imposer étant donné les circonstances.

        — Quelles… circonstances ?

        Le demi-sourire de Luiz reparut.

        — Après le numéro de lap dance, vous avez éprouvé le besoin de vider votre estomac dans ma salle de bains. Malheureusement, vous n’avez pas eu le temps d’arriver jusque-là.

        Oh ! mon Dieu… Etait-il possible de tomber plus bas ?

        — J’ai été… malade ?

        — Le mot est faible.

        Daisy se mordit la lèvre. Non, il fallait éviter d’imaginer la scène. Personne n’était à son avantage dans ce genre de circonstances. Mais être malade devant lui… Quoi de plus humiliant ? Il était si raffiné. Et comme il avait dû se réjouir de la voir dans cet état après le dédain dont elle avait fait preuve à son égard… Non seulement elle avait refusé de danser avec lui mais elle l’avait pris de haut quand il lui avait conseillé de surveiller son verre. Il n’aurait pas pu imaginer punition plus méritée. Comment avait-elle pu être aussi imprudente ? Elle n’était pourtant pas une gamine stupide qui sortait pour la première fois de sa vie. Elle avait fait des études. Elle avait un métier…

        Elle fouilla dans sa pochette et en sortit une poignée de billets qu’elle tendit à Luiz.

        — Je suis vraiment désolée pour tous les désagréments que je vous ai causés. J’espère que ça couvre les frais que vous avez engagés à cause de moi.

        Il repoussa sa main, doucement mais fermement.

        — Je ne veux pas de votre argent.

        Elle fut de nouveau parcourue d’un long frisson. Pourquoi le moindre contact physique avec lui la troublait-­

        il à ce point ? Son regard fut irrésistiblement attiré par la bouche de Luiz. L’avait-il embrassée ? Quelle plaie de ne se souvenir de rien ! Cette bouche devait embrasser divinement… Déglutissant péniblement, elle repoussa la main qui repoussait la sienne.

        — J’insiste.

        Luiz poussa un peu plus fort et referma les doigts sur les siens. Envahie par une vive chaleur, elle sentit son pouls s’accélérer tandis qu’il caressait son poignet du bout du pouce.

        — J’ai beaucoup d’argent.

        Elle le foudroya du regard, dans l’espoir de dissimuler les réactions désastreuses qu’il déclenchait en elle.

        — C’est censé m’impressionner ?

        Il eut un sourire indolent.

        — Jusque-là, rien n’a eu cet effet.

        — Vous voulez dire que je n’ai pas été chavirée par vos… attentions, cette nuit ?

        Il pouffa.

        — Votre honneur est resté sauf avec moi, dulzura. Je ne vous ai pas touchée.

        Elle s’écarta de lui et le considéra avec perplexité.

        — Vraiment ?

        Il secoua la tête avec un air faussement solennel.

        — Pourquoi ?

        — Je préfère que mes femmes soient sobres.

        Elle tapa du pied avec exaspération.

        — Je n’étais pas ivre ! Je ne l’ai jamais été de ma vie !

        — Vous ne teniez pas sur vos jambes, la nuit dernière. Heureusement que je suis arrivé au bon moment. Vous étiez sur le point de passer aux choses sérieuses avec le client de la suite 1524.

        Daisy s’immobilisa tandis qu’un autre souvenir lui revenait vaguement en mémoire. Le type d’Ealing insistait pour lui offrir un verre. Elle refusait mais, en revenant des toilettes, elle constatait qu’il lui en avait quand même commandé un. Il insistait pour lui tenir compagnie pendant qu’elle le buvait. Elle supportait sa présence parce qu’elle en avait marre de voir Luiz Valquez parader dans le club en compagnie de créatures superbes… Mais ce n’était tout de même pas une vodka orange qui avait pu la mettre dans cet état ?

        — Comment savez-vous que j’étais sur le point de… d’avoir des relations intimes avec cet homme ? J’allais peut-être dans sa chambre juste pour…

        — Admirer ses estampes japonaises ?

        — Tous les hommes ne sont pas obsédés, vous savez.

        Luiz promena un regard brûlant sur son corps enveloppé dans un drap.

        — Quand ils regardent une femme aussi superbe que vous, si. Ils le sont tous.

        C’était juste un réflexe de séducteur professionnel, songea-t-elle aussitôt. Malgré tout, elle ne put s’empêcher d’être flattée. Non qu’elle n’ait pas l’habitude des compliments. Tout en étant consciente de ne pas avoir les mensurations d’un top model, elle se savait mignonne. Mais recevoir un tel compliment de la bouche de Luiz Valquez lui donnait le sentiment d’être merveilleusement féminine. Et l’envie de flirter avec lui…

        Elle se dirigea vers la table basse, sur laquelle l’attendaient ses vêtements, lavés et repassés.

        — Il faut que j’y aille. Les filles doivent m’attendre.

        Elle ramassa ses vêtements d’une main et se retourna vers Luiz.

        — Ça vous ennuie si j’utilise votre salle de bains pour me changer ?

        La lueur malicieuse se ralluma dans les yeux noirs.

        — Je vous en prie.

        Une fois dans la salle de bains, elle se débarrassa du drap et s’habilla en hâte. Dire que Luiz avait tenu son soutien-gorge et sa culotte dans ses mains… L’avait-il mise au lit ? L’avait-il portée ou bien avait-elle marché/titubé/rampé toute seule ? L’avait-il bordée ? Un long frisson la parcourut à l’idée que ses doigts avaient peut-être effleuré sa peau nue. Pourquoi ne parvenait-elle pas à se souvenir du moment le plus excitant de sa vie ? Et s’il disait vrai, pourquoi n’avait-il pas profité de la situation ? N’était-il pas censé être un affreux séducteur sans scrupules ?

        Aurait-il un certain sens moral, finalement ?

        Lorsqu’elle sortit de la salle de bains, il était devant la fenêtre en train de regarder le Strip, boulevard emblématique de Las Vegas.

        — Vous êtes dans une tenue décente ? demanda-t-il, le dos tourné.

        — Ah ! Ah !

        — Vous n’aimez pas que vos hommes aient le sens de l’humour ?

        Ses hommes ? Quelle blague ! S’il savait que les seuls hommes dans sa vie étaient son père, son garde du corps et Robert, le vieux jardinier de Wyndham Heath…

        Daisy réprima un soupir. Elle commençait à trouver Luiz Valquez un peu trop sympathique. Sa galanterie inattendue le rendait encore plus attirant. Et s’il avait dit la vérité, ce qu’elle croyait, si le type d’Ealing avait failli l’entraîner dans son lit alors qu’elle était ivre, elle lui devait une reconnaissance éternelle. Il n’avait pas hésité à intervenir — et peut-être à prendre des risques — pour la protéger. Elle l’avait catalogué comme play-boy infréquentable et il avait eu une attitude très chevaleresque.

        Les médias se trompaient-ils sur son compte ? Ou bien cultivait-il sa réputation de coureur parce qu’elle correspondait à l’image du champion superstar ? Qui était-il réellement derrière ce masque de séducteur invétéré ?

        Elle tint sa pochette à deux mains devant elle, soudain très embarrassée.

        — A propos de la nuit dernière…

        — Oubliez ça. En tout cas, moi je n’en parlerai pas.

        Nouveau regard pétillant de malice.

        — Ce sera notre petit secret.

        Elle se mordit la lèvre. Il devait avoir des milliers de followers sur Twitter et autres réseaux sociaux. Il lui suffirait de quelques tweets pour la ridiculiser. Et s’il avait pris des photos d’elle à son insu ? Le strip-tease… Oh ! mon Dieu. Et s’il l’avait filmé ? Mis en ligne ? Et s’il la faisait chanter ? Et si… ?

        Comme s’il lisait dans ses pensées, il sortit son téléphone de sa poche et le lui tendit.

        — Vous pouvez vérifier que je n’ai rien de compromettant sur vous.

        Elle regarda l’appareil comme si c’était une grenade dégoupillée.

        — Je ne pense pas que…

        — Tenez, je vais vous montrer.

        Il se mit à côté d’elle et ouvrit le dossier de photos.

        — Vous voyez ?

        Elle se concentra sur l’écran en s’efforçant d’ignorer le contact furtif de son bras contre le sien.

        — Mon Dieu, c’est une robe, ce bout de tissu que porte cette fille ?

        Il pouffa.

        — Ce petit bout de tissu m’a donné un mal fou.

        Elle lui lança un regard narquois.

        — Quoi ? Elle ne vous a pas aidé ?

        — Je ne me souviens pas, répliqua-t-il en continuant de faire défiler des photos.

        — Ça remonte à combien de temps ?

        — Une éternité.

        Il eut un sourire malicieux.

        — Deux semaines au moins.

        Daisy roula les yeux, puis elle indiqua une photo prise visiblement lors d’un cocktail, sur laquelle il se trouvait en compagnie d’une femme plus âgée que celles qu’elle avait vues jusque-là.

        — Qui est-ce ?

        — Ma mère, Eloïse.

        Elle crut déceler une légère tension dans sa voix.

        — Elle est très belle. Très glamour. Comme une star de cinéma.

        Il esquissa un sourire.

        — Oui, elle aime le feu des projecteurs, c’est sûr.

        — Vous n’êtes pas proches ?

        Il lui lança un regard étrange et resta silencieux un instant.

        — Nous l’avons été autrefois. Du moins c’est ce que je pensais.

        — Quand était-ce ?

        Il éteignit son téléphone et le remit dans sa poche.

        — Que prenez-vous pour le petit déjeuner ? éluda-t-il.

        — Eh bien… dans l’idéal je mangerais une omelette de blancs d’œuf et je boirais de la tisane.

        Il arqua les sourcils.

        — Dans l’idéal ?

        — Je suis incapable de suivre un régime. Je tiens pendant trois jours et ensuite je craque pour tout ce qui est interdit.

        — Œufs au bacon, pancakes, sirop d’érable et pommes de terre sautées, ça vous dirait ?

        — Ce serait fantastique. J’ai une faim de loup.

        Il plongea dans le sien un regard étincelant.

        — Bien des hommes seraient tentés de se laisser dévorer par un loup aussi charmant.

        Elle soutint son regard avec un aplomb qu’elle ne se connaissait pas.

        — Ces hommes feraient bien d’être prudents.

        Il saisit une mèche de ses cheveux et l’enroula autour de ses doigts. Ses yeux se posèrent sur sa bouche et s’y attardèrent, comme s’il se demandait s’il devait l’embrasser ou non.

        « Oui, oui, oui ! », s’exclama une petite voix intérieure. Daisy retint son souffle tandis qu’il se penchait lentement vers elle. Il s’immobilisa à un millimètre de ses lèvres. Son haleine fraîche sentait le dentifrice à la menthe. Et la sienne ? Mieux valait ne pas imaginer ce qu’elle sentait… Berk !

        Daisy posa un doigt sur les lèvres de Luiz et murmura :

        — Attendez.

        Il lui embrassa le doigt, la faisant vaciller sur ses jambes.

        — Quoi donc ?

        — Je ne vous ai même pas dit mon nom.

        Il retourna sa main et traça un sillon de baisers de son poignet à son coude.

        — Je vous écoute.

        Elle réprima un frisson, tandis que sa bouche effectuait le trajet inverse vers son poignet.

        — Daisy… Daisy Wyndham.

        Plongeant son regard dans le sien, il pressa ses lèvres sur la petite veine qui battait frénétiquement à son poignet.

        — Très joli.

        Le souffle court, elle avait l’impression de se noyer dans les profondeurs de ses yeux noirs. Il lécha la petite veine du bout de la langue et elle crut défaillir. Au même instant, on sonna à la porte.

        Il lâcha sa main avec un sourire plein de regret.

        — Le petit déjeuner.

      

    


    
      
      

      
        3.
      

      
        Manger était la dernière chose à laquelle pensait Daisy. Ce qui était révélateur, parce que d’ordinaire elle ne pensait qu’à ça. A tous les aliments défendus. Toutes ces choses délicieuses dont elle rêvait en secret mais qu’elle s’interdisait de peur de perdre le contrôle d’elle-même. Son père lui avait inculqué dès son plus jeune âge que rester maître de ses envies était la marque d’une personne volontaire. Afin de gagner son estime, elle se privait de tout ce qui pouvait être considéré comme une gourmandise. Ou du moins, elle essayait. Parce que toutes ces années de lutte acharnée contre ses penchants naturels ne l’avaient pas rendue plus volontaire. En fait, ces privations avaient surtout renforcé ses contradictions et elle avait souvent beaucoup de mal à savoir ce qu’elle voulait et pourquoi elle le voulait.

        Dès que le garçon d’étage entra en poussant un chariot chargé de plats recouverts de cloches en argent, elle eut l’eau à la bouche. Les odeurs qui se répandaient dans la pièce étaient irrésistibles.

        — Waouh ! s’exclama-t-elle après le départ du jeune homme.

        — Vous avez faim ?

        — Je faisais allusion au pourboire. Vous avez vraiment donné deux cents dollars à ce jeune homme ?

        Haussant les épaules, Luiz lança son portefeuille sur le canapé.

        — Je peux me le permettre.

        — Vous allumez vos cigarettes avec des billets de cinquante dollars ?

        Il eut un large sourire.

        — Je ne fume pas.

        Un autre point en sa faveur, songea-t-elle tandis qu’il commençait à découvrir les plats. Bacon croustillant, œufs brouillés mousseux, pommes de terre sautées dorées à souhait, pancakes ultramoelleux, véritable sirop d’érable — pas un substitut économique —, plateau de fruits tropicaux, café, et même une bouteille de champagne. Un petit déjeuner impérial ! Mais il fallait rester sage. Il aurait fallu rester sage… Mais comment résister à la tentation ? Elle n’avait pas pris un petit déjeuner digne de ce nom depuis des années… En un clin d’œil, son assiette déborda de calories. Tôt ou tard il faudrait souffrir pour les éliminer, mais tant pis. Ça valait le coup.

        Elle s’installa en face de Luiz, d’où l’on voyait le désert du Nevada qui s’étendait au loin. Après avoir déroulé la serviette qui enveloppait ses couverts en argent, elle constata que Luiz n’avait rien d’autre devant lui qu’une tasse de café.

        — Vous n’avez pas faim ?

        — Je mangerai plus tard.

        — Mais il y a tellement de bonnes choses…

        
          La plupart dans mon assiette.
        

        — J’aime bien faire un peu d’exercice avant.

        Dans la salle de gym ou dans la chambre ? A cette pensée, Daisy sentit ses joues s’empourprer.

        — Je suppose que, pour jouer au polo, vous devez veiller à toujours être en pleine forme ?

        — Quand on veut être le meilleur, c’est indispensable en effet.

        — Je n’ai jamais assisté à un match de polo. C’est amusant ?

        Un sourire étira les lèvres de Luiz.

        — Moi ça me plaît.

        — Et… c’est tout ce que vous faites ? Parcourir le monde pour jouer au polo ?

        — J’ai également des parts dans une société gérée par mon frère aîné, Alejandro. Elevage de poneys de polo, résidence de tourisme, investissements, ce genre de choses. Mais oui, je passe l’essentiel de mon temps à disputer des matchs de polo à travers le monde.

        Daisy mangea une bouchée d’œufs au bacon et dut se retenir pour ne pas gémir de plaisir.

        — Vous ne trouvez jamais ça lassant ?

        — Que voulez-vous dire ?

        — Vivre à l’hôtel sans arrêt. Ça ne devient pas un peu lassant au bout d’un moment ?

        Le demi-sourire de Luiz se crispa imperceptiblement.

        — Jusqu’à présent, non.

        — Ne vous méprenez pas, j’aime les hôtels. Surtout quand ils sont aussi agréables que celui-ci. Mais on n’est jamais mieux que chez soi.

        — Où vivez-vous ?

        — A Londres.

        Elle chargea de nouveau sa fourchette d’œufs au bacon.

        — Vous voulez bien préciser ?

        La fourchette en l’air, elle arqua les sourcils.

        — Pourquoi cette question ? Vous envisagez de me rendre visite ?

        Il soutint son regard.

        — Les relations durables, ce n’est pas mon truc. Surtout à distance.

        Elle eut un pincement au cœur, qu’elle s’efforça d’ignorer.

        — Je vis à Belgravia.

        Il arqua les sourcils à son tour.

        — Alors vous ne manquez par d’argent contrairement à ce que pouvait laisser croire votre commentaire sur le pourboire.

        Elle lui lança un regard penaud.

        — L’appartement appartient à mon père, à qui je paie un loyer symbolique. Il tient absolument à ce que j’habite dans une résidence sécurisée. Dire qu’il est surprotecteur est un euphémisme.

        Luiz se resservit un café.

        — Vous avez de la chance d’avoir quelqu’un qui veille sur vous.

        Serait-il toujours de cet avis si elle entrait dans les détails ? se demanda-t-elle. Les visites surprises de son père pour vérifier le contenu de son réfrigérateur. Ses commentaires sur sa façon de s’habiller et de se maquiller. Sans parler de la façon dont il traitait ses petits amis… Il y avait trop longtemps qu’elle supportait son ingérence dans sa vie. Le problème, c’était qu’elle ne savait pas comment y mettre le holà sans le blesser. Beaucoup de ses amies n’avaient pas de père, ou bien des pères qui se désintéressaient d’elles. Pour sa part, elle avait déjà perdu sa mère. La perspective de perdre son père — même pour une simple brouille — était trop déprimante.

        Elle considéra Luiz attentivement.

        — Vous avez parlé de votre mère. Et votre père ? Il est toujours vivant ?

        Il tressaillit imperceptiblement.

        — Il est mort il y a deux ans.

        — Je suis désolée.

        — Vous n’avez pas de raison de l’être.

        Luiz remua son café, alors qu’il n’y avait ajouté ni sucre ni crème.

        — La fin a été un soulagement pour lui.

        — Il était malade ?

        — Il a eu un accident de cheval quand j’étais enfant. Les médecins le croyaient perdu mais il a survécu… au grand désespoir de ma mère.

        Daisy plissa le front.

        — Mais… ?

        — Etre enchaînée à un tétraplégique incapable de boire ou de manger tout seul n’était pas conforme à l’idée que ma mère se faisait du bonheur conjugal. Elle est partie six mois après l’accident.

        — Vous a-t-elle emmenés, vous et votre frère ?

        Luiz eut un petit rire désabusé.

        — S’il n’avait tenu qu’à elle, elle n’aurait jamais eu d’enfants. Si elle a épousé mon père, c’est uniquement parce que sa famille a fait pression sur elle quand elle s’est retrouvée enceinte de mon frère.

        Après avoir bu une gorgée de café, Luiz posa sa tasse et se cala dans son siège.

        — Elle est revenue quelques années plus tard pour me prendre avec elle, mais mon père n’a pas voulu en entendre parler.

        — Vous auriez voulu partir avec elle ?

        — Grandir dans la maison d’un grand malade n’était pas une partie de plaisir. Mon frère faisait de son mieux mais il ne pouvait pas être à la fois mon frère et mes deux parents. Malgré tout, je ne serais jamais parti sans lui. Et de son côté, il n’aurait jamais pu se résoudre à abandonner mon père.

        — Donc vous êtes resté.

        — Je suis resté.

        Un silence tendu s’installa dans la pièce. Aucun signe précis ne le suggérait, mais Daisy eut la très nette impression que Luiz regrettait ses confidences.

        — Pourquoi êtes-vous venu à mon secours, cette nuit ?

        Il eut un sourire malicieux, qui pour une fois semblait un peu contraint.

        — Vous aviez l’air d’une fille bien. Je n’avais pas envie qu’il vous arrive quelque chose lors de votre première nuit à Vegas.

        — Alors vous m’avez bordée dans votre lit et vous avez galamment dormi sur le canapé.

        — Rectification. Je n’ai pas dormi.

        — Qu’avez-vous fait ?

        — J’ai veillé sur vous.

        — Pourquoi ?

        — Votre verre a été trafiqué. Je l’ai appris de source sûre.

        Daisy resta bouche bée.

        — Vous voulez dire qu’on y a versé une drogue ?

        — Le type qui voulait vous entraîner dans sa suite a seulement reconnu qu’un de ses amis avait ajouté de la vodka dans votre verre à votre insu. J’ai demandé au médecin de l’hôtel de vous examiner. Il est arrivé à la conclusion que vous aviez juste un peu trop bu. Vos pupilles et votre respiration étaient normales.

        Elle considéra Luiz avec un respect croissant. Comment avait-elle pu se tromper à ce point sur son compte ? Il s’était conduit de manière si chevaleresque avec elle… Comment avait-elle pu le prendre pour un homme arrogant et superficiel ? Loin d’être le démon pour lequel elle le prenait, il était un ange gardien. Son ange gardien.

        — Je ne sais pas comment vous remercier pour avoir pris soin de moi.

        — Eh bien, c’est très simple. En étant un peu plus prudente à l’avenir. Il y a des tas d’hommes qui n’hésitent pas à profiter de l’ivresse d’une jeune femme.

        Elle se mordit la lèvre.

        — Je commence à comprendre pourquoi mon père tient absolument à ce que je voyage avec un garde du corps.

        — Vous avez un garde du corps ?

        Elle eut une moue contrite.

        — J’en avais un mais je l’ai semé pour rejoindre mes copines au club.

        — Où est-il en ce moment ?

        — Sans doute en train de remettre sa démission à mon père.

        — Vous ne croyez pas que vous devriez l’appeler pour l’informer que vous êtes en sécurité ?

        — Sans doute…

        — Il vaudrait mieux le faire avant que la police lance un avis de recherche… si elle ne l’a pas déjà fait.

        Daisy prit son téléphone dans sa pochette. Trente-trois appels manqués de son père… Elle avait complètement oublié qu’elle avait mis son portable en mode silencieux juste avant de rejoindre les filles au club. Elle appuya sur la touche appel en se préparant mentalement à recevoir un bon savon.

        — Papa ?

        — Où étais-tu passée ? s’exclama son père. J’étais mort d’inquiétude. Je m’apprêtais à lancer tous les flics de Las Vegas à ta recherche. Tu vas bien ? Que s’est-il passé hier soir ? Bruno m’a dit que tu lui avais faussé compagnie. Attends que je t’aie en face de moi. Je ne plaisante pas avec ta sécurité. Il y a partout des types prêts à mettre leurs sales pattes sur une jeune fille comme toi. Si quelqu’un t’a fait du mal, je jure de le réduire en bouillie.

        — Je vais bien, papa, arrête de crier s’il te plaît.

        Daisy réprima une moue dépitée. A en juger par son petit sourire, Luiz avait tout entendu…

        — Je vais bien, je t’assure. Il ne s’est rien passé. Rien du tout.

        — Où es-tu ?

        — Dans un hôtel avec… un ami.

        — Quel ami ? Tu ne connais personne à Vegas à part tes idiotes de copines.

        — Un nouvel ami.

        Daisy regarda Luiz en lui demandant silencieusement si elle pouvait donner son nom, mais avant qu’il ait le temps de lui répondre, elle déclara :

        — Je suis avec Luiz Valquez, tu sais, le champion de polo.

        — Quoi ? rugit son père.

        — J’ai fait sa connaissance hier soir. Il a été très gentil et il m’a emmené à…

        — Ce play-boy débauché qui passe son temps à faire la fête ? Attends que je mette la main sur lui. Je vais le mettre en pièces !

        Luiz fit signe à Daisy de lui passer le téléphone.

        — Je vais lui parler.

        Avec une moue contrite, elle lui tendit l’appareil tandis que son père continuait à hurler.

        — Monsieur… Wyndham ? Luiz Valquez. Daisy n’était pas vraiment dans son assiette hier soir, alors…

        — Vous suggérez qu’elle était ivre ? Comment osez-vous ? Savez-vous à qui vous parlez ?

        — Oui, monsieur, je sais. Vous êtes un père aimant, qui s’inquiète pour sa fille.

        Daisy grimaça. Son père ne supportait pas d’être traité avec condescendance. Cette réflexion allait décupler sa colère. Elle échangea un regard avec Luiz. Il ne semblait pas inquiet outre mesure. Il y avait même une lueur malicieuse dans ses yeux noirs.

        — Parli italiano ? demanda son père.

        — Si.

        La conversation se poursuivit dans un italien si rapide que Daisy, pourtant douée pour les langues, ne comprit pas un mot. Le visage de Luiz ne trahissait aucune émotion, mais son sourire avait disparu.

        — Sacré bonhomme, commenta-t-il en lui rendant son téléphone quand son père eut raccroché.

        — Il est adorable quand on le connaît bien.

        Il y eut un silence lourd de sens.

        — Que vous a-t-il dit ? finit-elle par demander.

        — Pas grand-chose.

        Elle se mordit de nouveau la lèvre. Son père était capable de proférer des menaces épouvantables. Mais ce n’étaient que des rodomontades, bien sûr. En réalité, il n’aurait pas fait de mal à une mouche.

        — Je vais vous laisser.

        Luiz posa la main sur son bras.

        — Il doit y avoir la presse devant l’hôtel.

        — La presse ?

        — Des paparazzis. Ils me suivent partout.

        — Oh…

        Elle n’avait pas pensé à ça. En fait, elle n’avait qu’une chose en tête. Quitter cette suite avant de se ridiculiser en suppliant Luiz de l’embrasser. Elle ne s’attendait pas à se sentir aussi bien en sa compagnie. Non seulement il était drôle et charmant mais il s’était conduit de manière très chevaleresque avec elle. Il était impossible de ne pas l’apprécier.

        — Que dois-je faire ?

        — Me laisser parler.

        Elle réprima un soupir. Pendant la plus grande partie de sa vie, elle avait été réduite au silence par son père. Pas question de laisser un autre homme, même aussi sexy que Luiz Valquez, parler à sa place. Pour l’instant, elle allait entrer dans son jeu, mais il découvrirait bientôt qu’elle avait plus de ressources qu’il ne le pensait.

        — Qu’allez-vous leur dire ?

        — Je trouverai quelque chose.

        Quelque chose qui risquait de lui porter préjudice, songea-t-elle aussitôt. Vu sa réputation, elle allait être cataloguée comme une de ses innombrables maîtresses. Or en tant qu’institutrice de maternelle, ce n’était pas le genre d’image qu’elle avait intérêt à donner d’elle devant le conseil d’établissement…

        Luiz prit la bouteille de champagne dans le seau à glace.

        — Prenez un verre avec moi.

        — A cette heure-ci ?

        Il fit sauter le bouchon et remplit deux flûtes. Il lui en tendit une, puis trinqua avec elle.

        — Ce qui se passe à Vegas reste à Vegas.

        Elle but une gorgée de champagne. Décidément, c’était la matinée des extravagances. Petit déjeuner hypercalorique et maintenant, champagne…

        — C’est le petit verre qui est censé faire passer la gueule de bois ?

        — Ça marche pour moi.

        Elle le regarda boire à son tour. Son sourire avait disparu et son front était plissé, constata-t-elle.

        — Quelque chose ne va pas ?

        Les traits de Luiz se détendirent un peu mais sa mâchoire resta crispée.

        — Quels sont vos projets pour le reste de votre séjour ? Vous avez réservé des excursions ?

        — Non. Mes copines oui, mais moi je voulais rester indépendante. Je déteste les excursions organisées. Je préfère traîner seule et m’imprégner de l’atmosphère des lieux.

        — Ça vous dirait que je vous serve de guide pendant quelques heures ?

        Si ça lui dirait ? Elle adorerait ça ! Plus elle passait de temps en sa compagnie, plus elle était tentée d’oublier ses principes de jeune fille sérieuse pour s’autoriser des incartades. Mais de toute façon, n’avait-il pas déjà prouvé qu’il était digne de confiance ? Quel mal pourrait-il y avoir à passer la journée avec lui ? Ou même quelques jours ?

        Et pourquoi pas… avoir une petite aventure de vacances avec lui ? Il ne voulait pas d’engagement à long terme, et de son côté elle ne pourrait jamais avoir une relation sérieuse avec un homme qui n’avait aucune des qualités requises d’un mari. Mais flirter et s’amuser pendant quelques jours… quoi de mieux qu’un homme passé maître dans cet art ?

        — Vous êtes sûr que vous avez le temps ?

        — Pour vous, querida, je suis prêt à me dégager de mes obligations.

        — Eh bien… si vous insistez.

        — J’insiste.

        Elle sourit.

        — Vous savez quoi ? La première fois que je vous ai vu, je vous ai trouvé arrogant et superficiel.

        — Et à présent ?

        — Je pense que sous vos dehors désinvoltes, vous êtes quelqu’un de très bien.

        Une lueur dangereuse se ralluma dans les yeux de Luiz et il effleura sa joue du bout d’un doigt.

        — Ne vous faites pas d’illusions, petite Anglaise. Votre chevalier blanc a un cœur très noir.

        — Au moins vous en avez un.

        Le regard de Luiz se posa sur la bouche de Daisy. Elle retint son souffle tandis qu’il traçait le contour de ses lèvres du bout du doigt.

        — Allez-vous m’embrasser ?

        Venait-elle vraiment de poser cette question ? se demanda-t-elle horrifiée. Mais après tout c’était peut-être l’occasion de sauter le pas…

        Il eut un sourire énigmatique.

        — Disons que je mesure les risques.

        — Sachez que je ne mords pas.

        — Sans doute.

        Il referma la main sur une poignée de cheveux et l’attira vers lui.

        — Mais moi si.
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        Il avait envie de l’embrasser depuis qu’il avait posé les yeux sur elle dans le club… Son dédain l’avait amusé. Il n’avait pas douté qu’avec un peu de patience, il parviendrait à vaincre ses résistances. A présent, elle était dans ses bras. Mais aller plus loin qu’un baiser ? Son père avait été clair. S’il ternissait la réputation de sa précieuse fille, les conséquences seraient très déplaisantes. Il lui aurait volontiers ri au nez, mais le nom de Charles Wyndham ne lui était pas inconnu. Et ce qu’il avait entendu dire de lui n’avait rien de rassurant.

        Mais ce n’était pas une raison pour se priver d’un baiser avec la petite princesse à son papa. Un baiser qui s’annonçait plus addictif que prévu… Tandis qu’il glissait la langue entre ses lèvres, Daisy s’alanguit contre lui avec un petit soupir. Transpercé par une flèche de désir, il se remémora sa séance de strip-tease de la veille. Maladroite mais terriblement excitante. Elle avait un corps somptueux et il avait dû faire des efforts surhumains pour résister à la tentation de goûter aux bourgeons délicats de ses petits seins ronds et fermes. Sa taille était d’une finesse extrême par rapport aux courbes généreuses de ses hanches. L’espace d’un instant, il avait flanché. Il n’avait pas pu s’empêcher de refermer les mains sur celles-ci. Juste pour avoir une idée, s’était-il dit. Mais elle avait plaqué son bassin contre le sien et il avait failli perdre son sang-froid.

        Voilà qu’elle recommençait ! Et ce matin, elle avait beau être habillée, il savait exactement ce qui se cachait sous sa petite robe noire… Approfondissant son baiser avec fougue, Luiz saisit Daisy par les hanches et l’attira contre lui. La vague de désir qui le submergea lui arracha un grognement étranglé. Bon sang, elle le rendait fou ! Et à en juger par ses réactions, c’était réciproque…

        Mais il y avait son père. Et ce dernier venait de le menacer de lui briser les deux jambes. Il ne prenait pas cette menace au sérieux, bien sûr. On n’était pas dans une série télé. Cependant, Wyndham semblait bien renseigné. Au cours de la conversation, il avait évoqué le mariage prochain d’Alejandro et de Teddy. Ils s’étaient déjà mariés quelques semaines plus tôt à Londres, mais ce n’était alors qu’un arrangement qui avait permis à Teddy de toucher l’héritage de son père, Clark Marlstone, et à Alejandro de récupérer un terrain que Marlstone avait acheté vingt ans plus tôt à un prix dérisoire à leur père en profitant de la situation de faiblesse dans lequel il se trouvait après un grave accident.

        Charles Wyndham était-il au courant de cet arrangement ? Aujourd’hui, Alejandro et Teddy étaient amoureux et Alejandro tenait à offrir à la femme de sa vie un mariage digne de ce nom, pour compenser la cérémonie civile londonienne célébrée à la sauvette et dénuée de tout romantisme. Or Charles Wyndham venait de lui promettre à demi-mot de saboter ce mariage s’il touchait à sa fille.

        Il n’était pas du genre à se laisser intimider. Personne ne lui avait jamais dicté sa conduite.

        Mais en l’occurrence, il ne s’agissait pas seulement de lui. Son frère aîné avait sacrifié les meilleures années de sa vie pour remettre l’entreprise familiale à flot et pour l’élever, lui, son frère cadet. Aujourd’hui, Alejandro était heureux avec Teddy, mais ce bonheur risquait d’être mis en péril si lui-même commettait un faux pas. Comment pourrait-il se résoudre à semer le trouble dans la vie de son frère ?

        Luiz réprima un soupir. La perspective d’avoir l’air de courber l’échine devant un despote était horripilante, mais il n’avait pas le choix. Il devait se contenter de tenir compagnie à Daisy pendant quelques heures avant de la ramener à ses amies.

        Mais pas avant d’avoir fini de l’embrasser, bien sûr.

        Quand donc un baiser l’avait-il excité à ce point ? Pressée contre lui, Daisy y répondait avec une sensualité grisante, tandis que ses doigts jouaient avec les cheveux qui bouclaient sur sa nuque. Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer ses petites mains se promenant sur son corps, descendant le long de son dos, s’aventurant sur son estomac, poursuivant leur descente vers sa braguette…

        Luiz laissa échapper un nouveau grognement lorsque Daisy lui mordilla la lèvre inférieure avant de la lécher aussitôt du bout de la langue. Comment ne pas imaginer cette petite langue délurée s’amusant avec sa virilité ? Daisy se pressa encore plus étroitement contre lui, menaçant dangereusement son sang-froid. Dire qu’il se targuait d’être un amant expérimenté toujours maître de lui-même et attentif au plaisir de ses partenaires… Avec Daisy, il avait l’impression d’être un adolescent prêt à perdre le contrôle de lui-même.

        Il s’écarta d’elle au prix d’une immense frustration.

        — C’est peut-être le moment de se freiner.

        — Oh… oui, d’accord… Bonne idée, bredouilla-t-elle.

        Ses joues étaient rose vif, ses lèvres gonflées, et son regard ébloui.

        — Tu embrasses toujours comme ça ? se surprit-il à demander.

        Elle eut une moue dépitée.

        — J’étais nulle ?

        — Non, pas du tout. Je voulais juste dire…

        Que voulait-il dire ? Qu’il avait été foudroyé par son baiser ? Il ne manquerait plus qu’il lui dise ça…

        — Toi, tu embrasses comme un dieu, déclara-t-elle avec une spontanéité surprenante. Ta réputation est méritée, apparemment.

        Pourquoi avait-il soudain le sentiment qu’il n’y avait pas de quoi être fier ? se demanda-t-il avec perplexité. Parce qu’elle ne semblait pas du genre à sauter de lit en lit comme lui ? Et alors ? C’était sa vie et elle lui plaisait. Il aimait être en mouvement en permanence. Prendre racine, c’était fait pour les arbres. Pas pour lui.

        Malgré tout, Luiz ne pouvait s’empêcher d’être étrangement ému par le regard dont l’enveloppait Daisy.

        — Qu’est-ce qui n’allait pas dans ma façon d’embrasser ? demanda-t-elle soudain.

        — Rien. C’était très bien. Tu étais très bien. Fantastique, même.

        Il prit une profonde inspiration. Du calme. Inutile de se répandre en compliments.

        — Mais tu devrais peut-être modérer ton enthousiasme. Un homme moins scrupuleux risquerait d’en profiter.

        — Et si je voulais que tu en profites ?

        Il tressaillit. Mon Dieu, elle avait un regard si franc, si candide… De nouveau, il fut assailli par une émotion inhabituelle.

        — Mais non, tu ne veux pas… C’est ce que tu veux ?

        — Avant je ne voulais pas mais j’ai changé d’avis. Je t’aime bien. J’aimerais passer plus de temps avec…

        — Non. Non. Non. Mille fois non.

        Il la saisit par le bras et l’entraîna vers la sortie.

        — Tu vas aller retrouver tes amies. Ça te fera le plus grand bien. Pars en excursion au Grand Canyon, fais du shopping, va voir un spectacle, tout ce que tu veux. Allez, dehors.

        Il ramassa sa pochette, la lui mit dans les mains et ouvrit la porte. Des flashs crépitèrent.

        — Luiz, parlez-nous de votre mystérieuse petite amie, lança un journaliste. Tout le monde parle d’elle. Qui est-ce ?

        — Avez-vous l’intention de la revoir ? demanda un autre.

        — Comment vous appelez-vous, mademoiselle ?

        Luiz poussa Daisy derrière lui.

        — Ne réponds pas.

        — Ooooh ! s’exclama une journaliste. Ce doit être du sérieux ! C’est la première fois qu’il réagit comme ça.

        — Elle s’appelle Daisy, dit quelqu’un à l’arrière du groupe massé devant la porte. J’ai parlé à une de ses amies un peu plus tôt. Elle est institutrice en maternelle dans une école très chic de Londres.

        — Doit-on s’attendre à un double mariage avec votre frère, Luiz ?

        — Nous sommes juste amis, répliqua Luiz.

        — Si nous écoutions la version de Mlle Wyndham ?

        Les doigts de Luiz se refermèrent sur le poignet de Daisy.

        — Elle n’a aucun commentaire à faire. Maintenant, si vous voulez bien nous excuser…

        — Si, j’ai quelque chose à dire, coupa-t-elle en se mettant à côté de lui avant qu’il ait le temps de l’en empêcher. Je suis amoureuse de Luiz et il est amoureux de moi.

        Il dut faire appel à toute sa volonté pour rester impassible. Merci les séances d’improvisation pendant les cours de théâtre quand il était en pension, songea-t-il avec dérision. Avec un sourire factice, il prit Daisy par la taille et la serra contre lui en notant au passage que leurs deux corps semblaient faits pour s’emboîter.

        — C’est vrai.

        Il fit une pause.

        — Nous sommes officiellement en couple.

        Les flashs crépitèrent de plus belle. S’efforçant de garder le sourire, il fit rentrer Daisy dans sa suite et referma la porte. Personne — pas même une ravissante petite Anglaise — ne parviendrait à le manipuler. Il était libre et il avait bien l’intention de le rester.

        — Tu veux bien m’expliquer ce qui t’a pris ?

        Redressant les épaules, elle soutint son regard.

        — Je ne voulais pas qu’ils me prennent pour une de tes groupies.

        — « Amoureuse ? »

        Il faillit s’étrangler en prononçant le mot.

        — D’accord, je reconnais que j’y suis allée un peu fort, reconnut-elle, les joues en feu. Mais il fallait que je dise quelque chose.

        — Non. Je t’avais demandé de te taire. Mais non. Tu annonces au monde entier que tu es amoureuse de moi ! Sérieusement, tu te rends compte de ce que tu viens de faire ?

        — Pour toi, ce n’est pas grave. Tu te moques de ce que les gens pensent de toi. Mais moi je dois penser à ma réputation. Je ne veux pas être considérée comme une de tes innombrables maîtresses d’une nuit. J’ai des enfants qui m’admirent.

        Il ouvrit de grands yeux.

        — Des enfants ?

        — Mes élèves. Tu as entendu le journaliste. Je ne travaille pas dans une école ordinaire. Les parents paient des sommes exorbitantes pour l’éducation de leurs petits chéris. En tant qu’institutrice, je dois me montrer à la hauteur professionnellement mais aussi dans ma vie privée. Les enfants de maternelle sont très impressionnables. Si le conseil d’établissement entend dire que j’ai passé mes vacances à m’encanailler avec un séducteur fêtard et oisi…

        — Hé, fais attention à ce que tu dis !

        Elle roula les yeux.

        — D’accord.

        Il passa nerveusement la main dans ses cheveux. Le prenait-elle vraiment pour un… ? Mais quelle importance ? Il n’avait pas à se justifier. Pas plus devant elle que devant n’importe qui.

        — Que tu fasses semblant d’être amoureuse de moi, ça m’est égal. Mais quel besoin avais-tu de dire que c’était réciproque ?

        Elle eut un sourire mutin.

        — Qui te dit que je fais semblant ?

        — Tu… tu n’es pas sérieuse ?

        — Bien sûr que non ! s’exclama-t-elle, les yeux pétillants de malice. Tu es le dernier homme dont je pourrais tomber amoureuse.

        — Pourquoi ?

        Que lui prenait-il de poser cette question ? se maudit-il aussitôt.

        — Voyons voir…

        Elle feignit de réfléchir, puis se mit à compter sur ses doigts.

        — Tu es trop sûr de toi. Complètement égocentrique. Et tout à fait immoral.

        Luiz laissa échapper un juron.

        — J’aurais dû te laisser avec ce type, hier soir. Voilà quelqu’un que je qualifierais d’immoral !

        Tout comme son père, dont les liens avec la Mafia n’étaient pas un secret. Mais le mentionner serait un coup bas, décida Luiz. Il avait beau être furieux contre elle, il refusait de lui reprocher les actions de son père.

        — Pourquoi es-tu aussi contrarié ? demanda-t-elle avec une perplexité manifeste. Je n’ai pas l’intention de te traîner jusqu’à la chapelle la plus proche pour un mariage avec Cadillac rose et sosie d’Elvis, ou autre chose dans le genre.

        Il la foudroya du regard.

        — C’est ma réputation qui est compromise. Tu me fais passer pour une sorte de Roméo fleur bleue qui s’est entiché d’une fille qu’il ne connaissait même pas il y a vingt-quatre heures.

        — Qu’est-ce que je disais ? Complètement égocentrique.

        — Hé, attends un peu ! J’ai toutes les raisons d’être irrité. Cette nuit je me suis comporté en gentleman avec toi, et maintenant ça me retombe sur le nez.

        — Tu aurais peut-être dû profiter de la situation quand tu en avais l’occasion, rétorqua-t-elle avec un nouveau sourire mutin.

        Des images du strip-tease de la veille s’imposèrent à l’esprit de Luiz, provoquant une réaction immédiate de sa virilité. Il darda sur Daisy un regard étincelant.

        — Ne me tente pas, mi pasión.

        — Ce serait d’accord, si tu en as envie. De coucher avec moi, je veux dire.

        Il arqua les sourcils.

        — Je croyais que j’étais égocentrique et immoral.

        — C’est vrai, mais ça ne veut pas dire que tu ne me plais pas.

        — Je ne suis pas sûr d’avoir tout compris… Tu es d’accord pour passer une nuit avec moi ?

        — Tu n’écoutes pas quand je te parle, Luiz, répliqua Daisy sur le ton patient qu’elle aurait employé avec un de ses élèves. Coucher juste une fois avec un homme, ça ne m’intéresse pas. Je ne suis pas ce genre de fille. En revanche, je serais d’accord pour une petite aventure de vacances.

        Au comble de la confusion, Luiz secoua la tête.

        — Alors pourquoi cette comédie devant les journalistes ? Pourquoi leur avoir dit que nous étions…

        Il s’interrompit. Non, impossible de prononcer le mot « amoureux » encore une fois. On ne savait jamais. Ça pourrait lui porter la poisse…

        — … en couple ?

        — Il n’y a pas que le conseil d’établissement auquel je dois penser. Il y a aussi mon père. Si les journaux racontaient que j’ai juste passé une nuit avec toi, il te tuerait. Pas au sens littéral, bien sûr. Mais il serait fou de rage. Il est très vieux jeu.

        — J’ai cru comprendre…

        De plus en plus nerveux, Luiz passa de nouveau la main dans ses cheveux. Si ce délire continuait, il allait finir par se les arracher…

        — Je ne reste ici que quatre jours, poursuivit Daisy. Ça suffit pour avoir une aventure de vacances. Papa sera plus indulgent pour un feu de paille que pour une coucherie pure et simple. Et avec un peu de chance, maintenant que nous avons fait notre annonce, la presse va nous laisser tranquilles.

        Luiz la considéra longuement.

        — Soyons clairs. Tu veux avoir une aventure avec moi. Quatre jours et quatre nuits. Sans engagement ?

        Elle eut un large sourire, comme devant un élève qui venait de comprendre une leçon après de longues explications.

        — Exactement.

        — Mais pourquoi ?

        — Pourquoi quoi ?

        — Pourquoi moi ?

        — Je te l’ai dit. Tu me plais.

        — Bien que je sois un horrible séducteur oisif et fêtard ?

        Daisy éclata d’un rire joyeux qui ébranla sérieusement la résolution qu’avait prise Luiz de la renvoyer à ses copines dès que possible. C’était un rire pétillant comme du champagne. Un rire qui évoquait la fête. Tout comme son sourire radieux, à côté duquel le soleil éclatant du désert des Mojaves paraissait terne.

        — Je suppose que le désir est aveugle, commenta-t-elle.

        En effet, acquiesça-t-il in petto. S’il avait su qu’elle lui poserait autant de problèmes, il ne l’aurait pas invitée à danser, et il aurait encore moins volé à son secours.

        Enfin, ce n’était peut-être pas tout à fait vrai…

        Il aurait été incapable de la laisser dans le couloir avec ce type. C’était le genre de femme qu’il avait instinctivement envie de protéger. Son frère lui avait inculqué ses valeurs. Alejandro était l’incarnation du chevalier blanc. La façon dont il choyait sa femme en était la preuve. Il était ravi pour lui. Il n’imaginait pas qu’il finirait par trouver l’amour. Cependant, ça ne voulait pas dire qu’il recherchait la même chose. Les happy ends, ce n’était pas son truc. Il préférait vivre dans l’instant.

        Et il avait justement devant lui un instant exceptionnel à vivre.

        Luiz gagna la fenêtre pour vérifier s’il y avait des journalistes en embuscade devant l’hôtel. Il sentait le regard clair de Daisy fixé sur lui. Jamais la présence d’une femme ne l’avait troublé à ce point. Elle était douce et innocente, mais aussi incroyablement sexy. Un mélange enivrant qu’il n’avait encore jamais rencontré chez aucune femme. Le goût de son baiser ne quittait pas sa bouche et il n’avait qu’une envie : l’embrasser de nouveau. Encore et encore.

        Pour la première fois de sa vie, il avait passé la nuit avec une femme sans coucher avec elle. Et il était toujours dévoré de désir. Mais ce n’était pas ça le plus inquiétant. Ces confidences pendant le petit déjeuner… Que lui avait-il pris ? Qu’y avait-il chez cette fille qui l’avait poussé à lui parler de son passé ?

        — Alors, quel est le programme ? demanda Daisy d’un ton enthousiaste. Que faisons-nous aujourd’hui ?

        — Combien d’amants as-tu eu ?

        Elle se mordit la lèvre.

        — Ça dépend ce que tu entends par amant.

        — Tu as déjà eu des rapports sexuels ?

        — Techniquement oui, mais pas avec un être humain.

        Luiz secoua la tête. Pas étonnant que son père ne la laisse pas sortir sans un garde du corps…

        — Tu veux bien préciser ?

        Elle avait les joues écarlates mais elle soutint son regard sans ciller.

        — Une fille a le droit de se faire plaisir quand elle est seule. Vous les hommes, vous le faites tout le temps. C’est parfaitement normal. Un sex-toy permet un bon apprentissage. Du moins c’est ce que j’espère.

        Luiz resta bouche bée.

        — Tu es en train de me dire que tes seules expériences sexuelles, tu les as eues avec un sex-toy ?

        — Et alors ? Au moins c’est sans risques. Je suis sûre de n’attraper aucune maladie. Et en plus, il ne me trompe jamais.

        — « Il » ?

        — Edward.

        — Tu as baptisé ton sex-toy Edward ?

        — Qu’y a-t-il de mal à cela ? C’est un prénom très classique. Un peu désuet, je le reconnais, mais je n’avais pas envie de coucher avec un objet sans nom. C’est… déshumanisant.

        Luiz ne put s’empêcher de pouffer.

        — Tu es complètement folle. Je crois que je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi.

        — C’est réciproque.

        — Tu peux préciser pourquoi ?

        — Je n’ai jamais vu quelqu’un qui soit aussi sûr de lui. Ça frise l’arrogance.

        — Je croyais que c’était quelque chose que tu n’aimais pas chez moi.

        — Ça me gênerait si j’envisageais de passer ma vie avec toi, mais pour une petite aventure, tu es parfait, parce qu’il doit être presque impossible de blesser ton orgueil démesuré.

        Etait-ce une insulte ou un compliment ? se demanda Luiz avec perplexité. Mais quelle importance ? Il se moquait éperdument de ce qu’elle pensait de lui.

        — Si je comprends bien, tu as envie de trouver un compagnon pour la vie ?

        — Bien sûr. N’est-ce pas le cas de tout le monde ?

        — Ce n’est pas le mien.

        — Pourquoi ?

        Luiz haussa les épaules.

        — Tu viens de le dire toi-même. Je ferais un mari déplorable.

        — Tu pourrais être discipliné.

        — Tu parles comme si j’étais un animal sauvage.

        — Ne t’inquiète pas. Je ne resterai pas assez longtemps dans ta vie pour te domestiquer.

        Il réprima une moue de frustration. Cette façon qu’elle avait de fixer les règles du jeu était très déstabilisante. D’ordinaire, c’était lui qui prenait les décisions.

        — Pourquoi moi ? Pourquoi pas l’autre type ?

        — Celui d’Ealing ?

        — Oui.

        Luiz crispa la mâchoire. Le simple fait de penser à cette ordure lui donnait envie de cogner. De préférence sur lui.

        — Je n’ai pas envie d’une aventure de vacances avec un compatriote. Ce serait beaucoup moins excitant et exotique.

        — Je ne suis pas sûr d’avoir déjà été qualifié d’exotique, commenta-t-il d’un ton pince-sans-rire.

        Daisy eut un large sourire.

        — Pour moi tu es exotique parce que je n’avais encore jamais eu l’occasion de parler à un Argentin.

        — Je peux t’assurer que nous sommes situés au même niveau de la chaîne de l’évolution que vous, les Britanniques.

        — Oh ! je ne voulais pas dire que vous n’êtes pas civilisés. Regarde comment tu t’es conduit cette nuit. Un véritable gentleman.

        — Sur ce point, tu es obligée de me croire sur parole. J’ai pu te mentir.

        — Tu ne l’as pas fait.

        — Comment le sais-tu ?

        — Ton regard. Il n’est pas fuyant. Et tes yeux sont pétillants de malice. Je trouve ça très séduisant. Tu as l’air de quelqu’un qui vit sa vie et qui s’amuse bien.

        Oui, c’était vrai. En tout cas, c’était vrai jusqu’à cette nuit, songea Luiz. Mais était-ce bien vrai ? N’était-il pas rentré seul hier soir parce qu’il ne s’amusait pas tant que ça, justement ?

        Il chassa cette question de son esprit. Le plus urgent, c’était de se dépêtrer de cette situation avant qu’elle dégénère.

        La ravissante Daisy Wyndham ne lui avait-elle pas soutiré en quelques minutes plus de confidences qu’il n’en avait jamais fait de toute sa vie ? Il ne parlait jamais de son enfance. A personne. Et pourtant Mlle Daisy Wyndham, avec sa douceur et son innocence délicieuses, était tombée sur son talon d’Achille. La souffrance et l’amertume qu’il dissimulait sous des dehors enjoués. Il traversait la vie en riant parce que c’était beaucoup plus confortable que de se lamenter sur ce qu’on ne pouvait pas changer.

        Il n’avait que huit ans quand son père avait eu son accident, mais il n’était pas trop jeune pour comprendre que rien ne serait plus jamais comme avant. Jour après jour, il avait attendu que sa mère rentre de ses « vacances ». A chaque fois qu’il entendait une voiture remonter l’allée conduisant à la villa, il se précipitait à la fenêtre. A chaque fois, il avait été cruellement déçu. Il ne le montrait jamais, mais depuis des années il était rongé de l’intérieur par cette déception. Il avait suffi d’une conversation avec Daisy pour qu’elle remonte à la surface. Quelles autres confidences lui arracherait-elle s’il nouait des liens trop étroits avec elle ?

        Il avait vu son frère lutter avec acharnement pour maintenir l’unité de la famille, assumant des responsabilités beaucoup trop lourdes pour un enfant de dix ans.

        Il avait vu son père, une force de la nature, cloué dans un fauteuil roulant avec seulement la peau sur les os, obligé de porter des couches comme un bébé. Un spectacle déchirant. Pendant des années, le martyre de son père avait fait régner dans la villa une atmosphère oppressante, irrespirable.

        Du plus loin qu’il se souvienne, il avait choisi de vivre pleinement sa vie parce qu’il savait que tout pouvait s’arrêter du jour au lendemain. Chaque nouveau défi le galvanisait. N’était-ce pas sa résistance qui l’avait le plus séduit chez Daisy ? Elle n’était pas tombée à ses pieds comme il s’y attendait. Et même encore maintenant, elle refusait de se plier aux règles qu’il imposait d’ordinaire aux femmes.

        Qu’arriverait-il s’il prenait le risque d’assouplir ces règles, juste pour cette fois ?
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        — Mais bien sûr, si tu ne te sens pas à la hauteur de la tâche, je suis sûre que je trouverai facilement un autre homme qui…

        — Pas question, coupa Luiz d’un ton cinglant. D’après ce que j’ai vu hier, tu choisiras sans doute un type sans scrupules qui ne se contentera pas de ta virginité et réussira à mettre la main sur ton code de carte de crédit, par exemple. Ou sur ton passeport. Pas étonnant que ton père ne te laisse pas sortir seule. As-tu la moindre idée des dangers que tu cours dans un endroit comme Vegas ?

        Daisy se mordit la lèvre. Cette volonté de la protéger était assez touchante. En fait, sous ses dehors de play-boy ultramoderne, il était aussi vieux jeu que son père. C’était une des raisons pour lesquelles elle voulait qu’il soit son premier amant. Il était le partenaire idéal pour une aventure de vacances. En plus d’être beau comme un dieu, il était drôle et il aimait s’amuser. Qui était plus indiqué qu’un play-boy professionnel pour l’initier au sexe ? Une fois leur aventure terminée, il ne chercherait pas à la revoir. Et de son côté, elle ne risquait pas de tomber amoureuse de lui. Il était l’opposé du genre d’homme avec qui elle aimerait faire sa vie.

        Par ailleurs, Belinda la taquinait sans arrêt parce qu’elle la trouvait trop timorée dans ses relations avec les hommes. Une aventure torride avec le champion de polo Luiz Valquez rehausserait sérieusement son prestige.

        Mais la meilleure des raisons était encore l’attirance irrésistible qu’elle éprouvait pour lui.

        — Alors tu es d’accord ? demanda-t-elle avec un large sourire.

        Il la foudroya du regard.

        — Tu ne crois pas que tu en parles de façon un peu trop cavalière ?

        — Où est le problème ? Tu ne voudrais tout de même pas que je prenne des gants ? Je suis sûre que toi tu n’en prends pas quand tu choisis une partenaire pour la nuit.

        Luiz s’éloigna à grands pas vers l’autre bout de la pièce en se massant la nuque.

        — C’est délirant. Je n’arrive pas à croire que j’ai cette conversation.

        — Parce que je ne suis pas un top model ? J’ai entendu dire que tu étais très difficile.

        — Pas assez, apparemment.

        — Mais dis-moi, c’est toi qui m’as abordée hier soir au club. Qui sait ? Si tu n’avais pas été aussi sûr de toi, je ne serais peut-être pas partie avec le type d’Ealing et rien de tout ça ne serait arrivé.

        — Tu as une conception de la logique très personnelle.

        Elle haussa les épaules.

        — Je voulais juste dire que…

        Il revint vers elle et scruta son visage comme s’il voulait vérifier qu’elle ne recherchait qu’une petite aventure de vacances. Au bout d’un moment, il traça le contour de sa mâchoire du bout d’un doigt. C’était une caresse légère comme un papillon mais elle fut parcourue d’un grand frisson.

        — Je devrais te demander de faire ta valise.

        — Ce serait sans doute une bonne idée si j’en avais une. Et je suppose que visiter le Grand Canyon en petite robe noire et talons aiguilles n’est pas une bonne idée non plus.

        Le demi-sourire qui étira les lèvres de Luiz affola le cœur de Daisy. Elle frissonna de nouveau tandis qu’il lui caressait la joue.

        — Non, en effet.

        Elle ne parvenait pas à détacher ses yeux de sa bouche. Allait-il de nouveau l’embrasser ? Jamais un baiser ne l’avait excitée à ce point. Il l’avait embrasée tout entière et le cœur de sa féminité en palpitait encore. Elle mourait d’envie de l’accueillir en elle. Un homme de chair et de sang. Pas une machine.

        — Je devrais peut-être retourner à mon hôtel pour me changer.

        — Oui.

        — Dois-je apporter mes affaires ici ? Qu’en penses-tu ?

        Luiz tressaillit.

        — Pour quoi faire ?

        — Si nous passons les quatre prochains jours ensemble, ce serait plus pratique, non ?

        Il plissa le front.

        — Ton hôtel est très loin d’ici ?

        — Il est à l’autre bout du Strip. Du côté des hôtels bon marché. Mes copines n’ont pas les moyens de s’offrir autre chose.

        Daisy se mordit la lèvre.

        — Bien sûr, je pourrais faire la navette en taxi…

        — Et me faire passer pour un pingre ? Non. Tu peux t’installer ici.

        — Tu es sûr ? Mon hôtel n’est pas si loin que ça. Mais dis-moi, celui-ci doit être hors de prix. Tu prends toujours la suite royale ?

        — J’aime avoir de l’espace.

        — Pour faire la fête ?

        — Je suis un sportif de haut niveau. Si je faisais la fête aussi souvent que le prétend la presse, je ne gagnerais pas un seul match.

        Daisy considéra attentivement le visage soudain sérieux de Luiz.

        — Gagner est primordial pour toi, n’est-ce pas ?

        — Je ne joue pas au polo pour perdre.

        — Et dans la vie ?

        — Même chose.

        Daisy hocha pensivement la tête.

        — C’est pour ça que tu ne t’engages jamais dans une relation.

        — La séance d’analyse est comprise dans le contrat ou c’est un bonus ? demanda-t-il avec un sourire moqueur.

        Ignorant son sarcasme, Daisy continua de scruter son visage.

        — Tu aimes ton frère, tu aimais ton père, mais tu tiens ta mère à distance, comme toutes les autres femmes. C’est toi qui fixes les règles de vos relations, pas elles. Tu as un problème relationnel. Cas typique, d’après moi.

        La mâchoire de Luiz se crispa.

        — Si tu veux ton aventure de quatre jours, tu ferais peut-être mieux de garder tes opinions pour toi.

        — Très bien.

        — C’est sûr ? Tu vas faire ce qu’on te dit ?

        Elle prit un air innocent.

        — Bien sûr. C’est ce que tu veux, non ? Tu ne couches qu’avec des femmes qui ne te tiennent pas tête. Exact ? Elles ne sont pas autorisées à avoir des opinions personnelles. C’est juste leur corps qui t’intéresse. Pas de problème. Je suis capable de jouer les ravissantes idiotes. Mais quatre jours est mon maximum.

        Luiz laissa échapper un juron retentissant et se passa la main dans les cheveux.

        — Tu es incroyable.

        Au même instant, son téléphone sonna. Il le sortit de sa poche et répondit d’un ton vif. Elle n’entendit pas la conversation, mais son visage se détendit peu à peu et un large sourire finit par l’éclairer. Après avoir raccroché, il remit l’appareil dans sa poche et la regarda avec une mine réjouie.

        — Contre toute attente, il se pourrait que ton plan délirant comporte pour moi des avantages annexes.

        — Ah bon ?

        — C’est un des grands sponsors que je sollicite depuis des mois. Je ne l’intéressais pas du tout. Jusqu’à aujourd’hui.

        Luiz prit la main de Daisy et l’attira près de lui.

        — Parce que, jusqu’à aujourd’hui, il me prenait pour un play-boy irresponsable qui risquait de ternir l’image de sa société. Mais un tweet à propos de notre couple vient de le faire changer d’avis.

        — Tu veux dire qu’à présent, il accepte de te sponsoriser ? A cause de moi ?

        Luiz avait le regard brillant.

        — Apparemment, une de ses filleules est élève dans ton école. Elle n’est pas dans ta classe mais il n’a entendu que des louanges à ton sujet. Il suppose que si tu es avec moi, je dois être quelqu’un de bien, et par conséquent digne d’être sponsorisé. C’est exactement ce dont j’ai besoin pour gagner l’Open de Polo d’Argentine.

        — Pourquoi as-tu besoin d’un sponsor ? N’es-tu pas très riche toi-même ?

        — Ce n’est pas l’argent que je recherche. C’est la marque de confiance en mon talent. Regarde les grands champions de tennis, de golf, de ski ou autre. Leurs sponsors contribuent à construire leur image. Plus on a un sponsor prestigieux, plus les gens croient en votre talent.

        — Mais que diras-tu à ton sponsor quand nous romprons à la fin de la semaine ?

        Le sourire triomphant de Luiz ne s’estompa que quelques secondes.

        — Il suffit de prolonger un peu notre aventure. Il ne reste qu’un mois avant le championnat.

        — Tu n’oublierais pas un détail ? Je vis à Londres et j’ai un travail. Si je suis ici, c’est uniquement parce que mes copines voulaient que je passe les vacances d’hiver avec elles à Vegas.

        — L’Open d’Argentine se tient le premier samedi de décembre. Je t’offrirai le billet d’avion.

        Daisy se mordit la lèvre. C’était une perspective très alléchante. Merveilleusement exotique. Un voyage à Buenos Aires tous frais payés. Une place dans la tribune d’honneur pour voir jouer un des plus grands champions de polo. Ça resterait un souvenir inoubliable quand elle serait mariée et mère de famille.

        — Mais d’ici là ? demanda-t-elle.

        — Le sponsor a son siège à Londres, si bien que je ferai des allers-retours. Nous pourrons nous voir assez souvent pour donner le change devant la presse.

        Daisy ignora la petite voix qui lui soufflait que passer trop de temps en compagnie de l’irrésistible Luiz Valquez comportait des risques certains. Elle avait demandé quatre jours et voilà qu’elle avait l’occasion de les transformer en quatre semaines. Comment la laisser passer ?

        — D’accord.

        Luiz l’attira contre lui et captura sa bouche dans un baiser fougueux. Aussitôt assaillie par des sensations délicieuses, elle lui répondit avec ardeur. Avec un grognement étouffé, il approfondit son baiser tout en pressant son bassin contre le sien. Grisée par le témoignage flagrant de son désir, elle referma les mains sur ses fesses et creusa les reins, le serrant encore plus étroitement contre elle. Il ouvrit la fermeture Eclair dans le dos de sa robe, puis fit courir ses doigts le long de son épine dorsale en insistant sur chaque vertèbre. Lorsque sa main enveloppa une de ses fesses, elle se raidit instinctivement en priant pour qu’il ne la trouve pas trop grosse.

        — Détends-toi, querida.

        — Me montrer nue m’embarrasse.

        Il lécha ses lèvres du bout de la langue.

        — Tu ne semblais pas du tout gênée, cette nuit.

        Elle déglutit péniblement. Etait-il vraiment obligé de le lui rappeler ?

        — Oui, eh bien apparemment j’étais ivre. Ça devait m’aider.

        Il s’écarta légèrement d’elle pour la regarder.

        — Tu as des complexes à cause de ton corps ?

        Elle se raidit encore. Sous-entendait-il qu’elle avait des raisons d’être complexée ? La voix moqueuse d’une fille de la pension résonna dans son esprit. « Daisy la mollasse… Daisy la grosse. » N’étant pas sportive, elle avait toujours une bonne excuse pour ne pas aller en cours de gym. Après une prise de poids subite à la puberté, elle avait commencé à avoir honte de son corps. Une honte dont elle n’avait jamais réussi à se débarrasser. Son poids avait beau être proportionnel à sa taille, il y avait toujours une petite voix qui se moquait d’elle à chaque fois qu’elle passait devant un miroir.

        — Disons qu’à jeun, il est inenvisageable pour moi de faire un strip-tease.

        Luiz glissa la main dans sa culotte et lui caressa les fesses.

        — Tu as un corps splendide.

        — Je me demande combien de fois tu as dit ça.

        Il plissa le front.

        — Je suis sincère, querida. Tu as des courbes délicieusement féminines.

        — Mes seins sont trop petits.

        — Qui le dit ?

        Elle fut envahie par une vive chaleur tandis qu’il faisait glisser sa robe sur ses épaules. Il caressa du bout des doigts la peau de ses seins laissée découverte par son soutien-gorge, puis il effleura leurs bourgeons hérissés à travers la dentelle, lui arrachant un gémissement.

        — Magnifiques…

        Il se pencha sur eux pour les embrasser et les lécher du bout de la langue. Le corps en feu, elle sentait leurs pointes se durcir encore comme pour percer la dentelle et s’offrir directement à sa bouche.

        Comme s’il lisait dans ses pensées il dégrafa son soutien-gorge, qui tomba par terre en même temps que sa robe. Elle ne portait plus rien d’autre que sa culotte et ses talons aiguilles, mais elle ne ressentait pas la moindre gêne. Sous le regard gourmand de Luiz, elle se sentait belle. Partout où ses yeux se posaient, ils déclenchaient des frissons délicieux. Partout où ses doigts la touchaient, ils attisaient le feu qui la dévorait.

        Mais pas question de le laisser tout faire. Elle avait trop envie de le caresser à son tour. De le dévorer… Elle ouvrit un à un les boutons de sa chemise, se penchant sur son torse pour y déposer des baisers et des petits coups de langue au fur et à mesure qu’elle le dénudait. Enhardie par ses réactions, elle se hissa sur la pointe des pieds pour lui mordiller le cou puis lécher la marque qu’elle avait laissée sur sa peau.

        — Tu es une femme dangereuse, gronda-t-il en se penchant sur un de ses seins.

        Il aspira goulûment sa pointe hérissée, la léchant et la mordillant tour à tour avant de faire subir le même sort à l’autre sein. Au comble de l’excitation, elle ondulait des hanches en gémissant. Jamais elle n’avait été en proie à un désir aussi intense. Il referma les mains sur ses fesses et plaqua son bassin contre le sien.

        — J’ai envie de toi.

        — Moi aussi, j’ai envie de toi.

        Il la fit reculer jusqu’au mur le plus proche et glissa les doigts sous l’élastique de sa culotte pour la lui enlever, mais dans sa hâte il la déchira.

        — Désolé.

        — Pas de problème.

        Elle écarta le bout de dentelle tombé par terre avec son pied.

        — Où en étions-nous ? Ah oui, nous étions en train de te débarrasser de tous ces vêtements…

        Elle commença à tirer sur sa chemise pour la faire sortir de son pantalon mais il posa ses mains sur les siennes pour l’arrêter.

        — Attends.

        Elle arqua les sourcils.

        — Pour quoi faire ?

        Il s’écarta d’elle et passa une main dans ses cheveux. La mine sombre, il regarda la culotte déchirée et se baissa pour la ramasser.

        — Je t’en achèterai une autre.

        Elle se moquait éperdument de cette stupide culotte ! Tout ce qu’elle voulait, c’était assouvir le désir qui la dévorait… Soudain assaillie par le doute, Daisy eut l’impression de recevoir une douche froide. Il ne la désirait pas, finalement. Mais quoi d’étonnant à cela ? Elle était trop différente de ses maîtresses habituelles. Elle n’avait ni la minceur ni la beauté d’un top model. La mort dans l’âme, elle entreprit de remettre son soutien-gorge et sa robe, horriblement consciente du regard de Luiz et de son air impénétrable.

        — C’est quelque chose que j’ai dit ? demanda-t-elle après un long silence pesant.

        — Non.

        — Quelque chose que j’ai fait ?

        — Non.

        — Quelque chose que je n’ai pas fait ?

        — Non.

        Daisy lissa sa robe en poussant un profond soupir.

        — On peut dire que tu es doué pour laisser une fille sur sa faim.

        — Je suis désolé.

        Luiz se passa de nouveau la main dans les cheveux.

        — Je n’ai pas l’habitude de ce genre de situation.

        — Quel genre de situation ? Nous sommes tous les deux adultes et attirés l’un par l’autre. De quoi parles-tu ?

        Il soupira.

        — Tu es vierge, pour commencer.

        — Et alors ?

        — La première expérience sexuelle peut déclencher des émotions très vives.

        — Ça a été le cas pour toi ?

        Il arqua les sourcils comme si cette question était stupide.

        — Non, pas du tout.

        — Alors pourquoi serait-ce le cas pour moi ?

        — Les femmes ont plus de mal à dissocier le sexe et les sentiments. Surtout la première fois.

        — Avec combien de filles vierges as-tu couché ?

        — Aucune, à ma connaissance.

        — Alors comment peux-tu être aussi catégorique ?

        Il soupira.

        — Ecoute, je ne veux pas que tu souffres, d’accord ? Tu es une fille sérieuse et d’après mon expérience, les filles sérieuses et les séducteurs, ça ne va pas ensemble.

        Ce fut au tour de Daisy de considérer Luiz avec perplexité. Que voulait-il dire ? Que leur aventure n’était plus à l’ordre du jour ? La déception la fit vaciller sur ses jambes.

        — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

        Luiz se frotta le menton.

        — Nous allons sortir ensemble, comme prévu.

        — Et le sexe ?

        — Je pense qu’il vaut mieux oublier.

        — Pas de sexe ?

        Un petit muscle tressauta sur la mâchoire de Luiz.

        — Pas de sexe.

        Daisy s’humecta les lèvres. Pourquoi ce revirement ? A l’instant elle s’était dit qu’elle ne lui plaisait pas, mais c’était faux. Quelques minutes plus tôt, il la désirait. Elle en avait eu la preuve flagrante. Etait-ce la perspective de passer quatre jours d’affilée en sa compagnie ? D’ordinaire il ne passait pas plus d’une nuit avec la même femme.

        — Si j’ai bien compris… tu veux que je fasse semblant d’être ta maîtresse jusqu’à l’Open d’Argentine mais nous ne coucherons pas ensemble ?

        — Exact.

        — Est-ce que nous nous embrasserons ?

        Le muscle sur la mâchoire de Luiz tressauta de nouveau.

        — Si les circonstances l’exigent.

        — Quel genre de circonstances ?

        — Quand nous serons en public.

        — Oh ! bien sûr. Quelle idiote. Un instant j’ai pensé que tu aurais peut-être envie de m’embrasser parce que tu me trouvais irrésistible.

        Daisy prit sa pochette sur la table basse, y glissa sa culotte et la referma.

        — N’oublie pas que c’est toi qui es venu me trouver au club.

        — Je fais ça pour toi, Daisy.

        Elle posa la main sur son cœur dans un geste théâtral.

        — Pour moi ? Comme c’est touchant.

        Luiz darda sur elle un regard noir.

        — Ne sois pas comme ça.

        — C’est à cause de mon père ?

        — Il a raison de s’inquiéter pour toi. Tu n’en fais qu’à ta tête.

        Oui, eh bien elle allait justement le lui prouver. Il voulait que leurs relations restent platoniques mais, pour sa part, elle avait d’autres projets. Son aventure de vacances, elle la voulait. Et elle la voulait avec lui. Personne — même pas lui et ses scrupules de dernière minute — ne l’en empêcherait.

        — Je vais chercher mes affaires à mon hôtel.

        Il prit sa clé.

        — Je t’accompagne. La presse risque de…

        — Non, c’est inutile. Je te retrouve ici dans dix minutes, un quart d’heure.

        — Autant que je t’accompagne.

        — Non, je pense qu’il ne vaut mieux pas.

        Elle eut un petit sourire entendu.

        — Ça risquerait de déplaire à Edward.

        Il plissa le front.

        — Edward ? Qui est… ? Ah, oui…

        Daisy lui fit un petit signe de la main.

        — A tout à l’heure.
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        Luiz rattrapa Daisy au moment où elle montait dans l’ascenseur. Dieu merci, les journalistes étaient partis maintenant qu’ils avaient leur scoop. Et quel scoop ! Comment s’était-il retrouvé dans ce vaudeville ? Ça lui apprendrait à jouer les chevaliers blancs…

        Cette fille avait le don de lui faire perdre la tête, mais la vue de sa culotte déchirée l’avait dégrisé. Il avait pris conscience de la folie qu’il était sur le point de commettre. Déflorer des jeunes filles, même si elles n’avaient pas froid aux yeux, ne figurait pas à son programme. Sans compte que celle-ci avait un père redoutable. Mais s’il devait se conduire correctement avec elle, ce n’était pas seulement à cause de son père. C’était une fille bien. Un peu évaporée, certes, mais c’était ce qui faisait son charme. Elle ne le traitait pas comme un demi-dieu. D’ailleurs, elle ne savait même pas qui il était quand elle l’avait rencontré.

        Aujourd’hui elle était résolue à faire de lui son premier amant… si l’on exceptait son petit copain mécanique. Il avait beau avoir les idées très larges, il était hors de question qu’il laisse un engin à piles prendre la place qu’il brûlait d’occuper. S’il devait rester chaste pendant quelques semaines, Daisy pouvait bien faire le même effort.

        Il la suivit dans la cabine juste avant que les portes se referment.

        — Tu ne peux y aller seule. Nous sommes censés former un couple. Or les couples font tout ensemble.

        Du moins était-ce ce qu’il avait entendu dire…

        Daisy le regarda d’un air candide.

        — Mais les journalistes sont partis.

        — Ce n’est pas le problème.

        Il appuya sur le bouton du rez-de-chaussée d’un geste vif.

        — Tout le monde a un appareil photo dans la poche de nos jours. Un seul cliché d’un de nous sans l’autre et les rumeurs vont se répandre. Je ne peux pas prendre ce risque tant que je n’ai pas signé mon contrat avec le sponsor.

        — D’accord, je resterai collée à toi en permanence.

        Joignant le geste à la parole, Daisy prit Luiz par le bras.

        — Je serai ta petite ombre.

        Petite tourmenteuse, plutôt, songea-t-il en s’efforçant d’ignorer le contact de sa peau contre la sienne. Son regard fut irrésistiblement attiré par sa bouche pulpeuse. Une bouche toujours prête à sourire, ce qui creusait ses joues de deux fossettes adorables.

        Comment était-il possible qu’aucun homme ne lui ait encore sauté dessus ? Elle était super sexy et elle embrassait avec une telle passion qu’il en avait encore des frissons. Comment allait-il réussir à ne pas la toucher pendant tout le temps de leur « relation » ? Comment oublier la douceur de ses seins crémeux sous ses lèvres ? La dureté de leurs pointes hérissées dans sa bouche. Les petits gémissements qui s’échappaient de sa gorge. Le contact de son corps frémissant contre le sien. Ces souvenirs suffisaient à le mettre au supplice.

        Il allait être obligé de prendre des douches glacées à longueur de temps…

        — Arrête de me regarder comme ça, gronda-t-il.

        — Comment est-ce que je te regarde ?

        Il la prit par les épaules et la fit pivoter face au miroir qui tapissait la paroi de la cabine.

        — Comme ça.

        Elle se laissa aller contre lui et ses fesses effleurèrent sa virilité toujours gonflée de désir. Un petit sourire étirait ses lèvres et ses yeux bleus pétillaient de malice.

        — Comme ça ?

        Les mains de Luiz glissèrent sur ses hanches. Non ! Ne fais pas ça ! lui intima sa raison. Mais son corps était mû par une volonté propre. L’envie de se presser contre celui de Daisy était trop forte. Son visage était dénué de maquillage, mais ses lèvres étaient rouges comme une rose de printemps et son teint d’une pureté extraordinaire. Le contraste avec son propre visage hâlé par des années de sport en plein air était saisissant.

        Une de ses mains remonta lentement et s’immobilisa juste sous le sein droit de Daisy. Elle y fit courir ses doigts, aussi fins et délicats que ceux d’un enfant comparés aux siens.

        — Tu as de belles mains, dit-elle.

        Ce fut plus fort que lui. Sa main se posa sur son sein. La pointe de ce dernier se durcit aussitôt sous sa paume, et Daisy étouffa un gémissement tandis que des étincelles de plaisir jaillissaient de ses yeux bleus dans le miroir. Au comble de l’excitation, il la fit pivoter face à lui et s’empara de sa bouche dans un baiser vorace. La passion avec laquelle elle y répondit attisa le feu qui le dévorait. Refermant les bras sur elle, il l’attira tout contre lui. Les seins écrasés contre son torse, elle creusa les reins pour mieux presser son bassin contre le sien. Ses bras se nouèrent sur sa nuque et ses doigts s’enfoncèrent dans ses cheveux, tandis que des gémissements étranglés s’échappaient de sa gorge.

        Il approfondit encore son baiser, abandonnant par moments la langue de Daisy pour sucer, mordiller et lécher tour à tour sa lèvre inférieure. Chaque petit coup de dents qu’elle lui rendait le rapprochait du précipice. Jamais un baiser ne lui avait fait un effet aussi dévastateur. Garder le contrôle de lui-même lui demandait de tels efforts qu’il en avait les jambes tremblantes.

        Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et un flash l’aveugla. Etouffant un juron, il lâcha les hanches de Daisy.

        — Restez dans votre chambre ! lança quelqu’un.

        Il prit par la main.

        — Sortons d’ici.

        *  *  *

        Quelques secondes plus tard, Daisy se retrouva sur la banquette arrière d’une limousine. Luiz la tenait toujours par la main, lui broyant les doigts. Il avait deux taches rouges sur les pommettes et le regard fixe.

        — Tu es fâché contre moi ? demanda-t-elle.

        Il la regarda comme s’il avait oublié sa présence.

        — Non. Pourquoi cette question ?

        Elle indiqua leurs mains.

        — Tu me coupes la circulation.

        Il desserra les doigts et lui caressa la main.

        — Excuse-moi. Je ne m’en rendais pas compte.

        — La presse te suit partout ?

        — Pratiquement.

        — Tu ne trouves pas ça… agaçant ?

        — Parfois.

        — Pourquoi ne fais-tu rien pour leur échapper ?

        — Quoi, par exemple ?

        — Tu pourrais te déguiser.

        Il eut un petit rire désabusé.

        — Comme si ça pouvait marcher.

        — Beaucoup de gens célèbres le font. C’est très efficace, tu serais surpris. Une perruque, un chapeau ou un style de vêtements différent peuvent te rendre méconnaissable. Quand mes petits élèves de maternelle se déguisent à l’école, il est impossible de dire qui est qui. Parfois, même leurs parents ne les reconnaissent pas.

        Luiz se mit à caresser le poignet de Daisy du bout du pouce.

        — Mon frère le supporte beaucoup moins bien que moi. Je pense que je tiens de ma mère à cet égard. Etre sous les projecteurs ne m’a jamais posé de problèmes.

        — Comment est ton frère ?

        — Energique. Déterminé. Volontaire.

        — Comme toi.

        Il eut un sourire amusé.

        — Je ne suis pas certain qu’il serait d’accord avec toi.

        — Pourquoi ?

        — Il ne le dit pas, mais il pense que je poursuis un rêve qui ne peut que me décevoir.

        — Le titre de champion ?

        — Gagner est essentiel pour moi. Ça a toujours été mon moteur. Etre le meilleur.

        — Ton frère doit juste penser qu’un jour, il y aura quelqu’un qui sera meilleur que toi. On ne peut pas gagner éternellement.

        — Non, mais je veux croire que lorsque le moment sera venu pour moi de raccrocher, j’en serai conscient.

        — Tu veux partir au sommet ?

        Luiz plongea son regard dans celui de Daisy.

        — Tu as toujours voulu être institutrice ?

        — Toujours, répondit-elle avec un large sourire. A trois ans, j’asseyais mes poupées les unes à côté des autres et je jouais à l’école avec elle pendant des heures.

        — Tu as eu une enfance heureuse ?

        Le sourire de Daisy s’estompa.

        — Au début, oui. Mais l’accident de ma mère a tout changé. Elle est morte quand j’avais dix ans. Une voiture l’a renversée alors qu’elle rentrait de son club de bridge. Mon père a toujours eu tendance à tout régenter, mais après ça, c’est devenu encore pire. Je ne pouvais pas mettre un pied dehors sans être accompagnée d’une nurse. J’en ai eu des dizaines. Mon père finissait toujours par trouver quelque chose à leur reprocher et elles partaient en larmes. La peur pousse les gens à faire des choses incroyables, n’est-ce pas ?

        — Oui, c’est vrai, répliqua Luiz en pressant la main de Daisy d’un air absent.

        Elle regarda par la vitre alors qu’ils arrivaient à son hôtel.

        — Oh ! regarde, les filles m’attendent dehors. Je leur ai envoyé un texto pendant que j’attendais l’ascenseur.

        — Que leur as-tu dit ?

        Daisy fit de grands signes à ses amies.

        — La vérité.

        — Quelle version ? demanda Luiz d’un ton pince-sans-rire. J’ai un peu de mal à suivre.

        — Oh ! elles savent que je ne suis pas amoureuse de toi. Ce serait vraiment trop gros.

        Il resta impassible.

        — Bien sûr.

        — Mais ce sont elles — Belinda en particulier — qui m’ont poussée à chercher une aventure de vacances. On peut dire que j’ai de la chance. J’ai demandé quatre jours et tu m’accordes quatre semaines. Cool, non ?

        Le sourire de Luiz parut légèrement crispé.

        — Très cool.

        *  *  *

        Luiz resta un peu à l’écart pendant que Daisy et ses amies s’embrassaient et bavardaient avec animation. Il y eut quelques coups d’œil furtifs dans sa direction, des coups de coude et des gloussements. Il ne broncha pas. Pas question de risquer de perdre son contrat avec le sponsor avant même qu’il soit signé. Une fois l’affaire classée, il pourrait prendre ses distances avec la charmante Miss Daisy avant qu’elle lui fasse perdre complètement la raison. Plus il passait de temps en sa compagnie, plus il avait envie d’elle. Et maintenant, il avait quatre semaines de supplice devant lui. Quatre semaines ! Il avait du mal à rester chaste pendant quatre heures, alors quatre semaines… Lorsqu’ils ne seraient plus à Vegas, il limiterait leurs rencontres au strict minimum. A Londres, il sortirait de temps en temps avec elle, mais pas question qu’ils vivent sous le même toit.

        Pendant que Daisy rassemblait ses affaires, Luiz loua un hélicoptère pour aller au Grand Canyon. Avec un peu de chance, cette petite excursion dans un des endroits les plus spectaculaires de la planète le distrairait de sa frustration.

        Dans la limousine qui les conduisait à l’héliport, il lui expliqua ce qu’il avait prévu.

        — Nous survolerons d’abord le Hoover Dam et ensuite le Grand Canyon.

        — Oh ! super. Mais il ne faut pas te sentir obligé de me servir de guide.

        — Il n’y a pas de problème.

        — Tu n’avais rien de prévu aujourd’hui ?

        Luiz considéra Daisy avec surprise. De toute évidence, son inquiétude était sincère. Elle ne voulait pas désorganiser son emploi du temps. Les femmes qu’il fréquentait d’ordinaire n’avaient pas ce genre de scrupules…

        — Pas grand-chose, répondit-il. Un peu d’exercice dans la salle de sport, quelques parties de poker. Me détendre, quoi.

        — C’est pour ça que tu es à Vegas en ce moment ? Pour des vacances ?

        Pour quelles raisons voyageait-il en dehors des compétitions ? Pour éviter de passer son temps à se morfondre dans son immense propriété en Argentine. Pendant son temps libre, il avait besoin de voir des gens et de faire la fête. Sinon, il s’ennuyait et il devenait nerveux. Son frère aimait la solitude. Pas lui. Lorsqu’il se retrouvait seul, ça lui rappelait trop son enfance.

        Il se sentait abandonné.

        — Je viens ici deux ou trois fois par an. C’est un endroit parfait pour se fondre dans la foule et passer inaperçu. Enfin… pas toujours, ajouta-t-il avec une moue de dérision.

        Daisy lui lança un regard compatissant.

        — Je détesterais être célèbre. Ça doit être insupportable d’être pris en photo sans arrêt. De ne jamais pouvoir aller nulle part sans être suivi.

        — Se promener avec un garde du corps doit être une expérience assez proche.

        Elle roula les yeux.

        — Ne m’en parle pas.

        Luiz jeta un coup d’œil par la vitre teintée de la limousine.

        — Il te suit en ce moment ?

        — Non. J’ai appelé mon père en faisant mes bagages et je lui ai fait promettre de ne pas m’imposer ça. Je crois qu’il a fini par admettre que j’étais en sécurité avec toi.

        Non, tu n’es pas en sécurité, songea aussitôt Luiz. Et moi non plus. Quelle plaie !

        L’hélicoptère les attendait lorsqu’ils arrivèrent à l’héliport. Luiz tendit un casque à Daisy, puis il entama la procédure de visite prévol.

        — Où est le pilote ? demanda-t-elle.

        — C’est moi ton pilote.

        Elle ouvrit de grands yeux.

        — Tu sais piloter un hélicoptère ?

        Il ne plus s’empêcher d’effleurer sa joue du bout des doigts.

        — J’ai mon brevet depuis des années.

        — Ah bon ? Et as-tu d’autres talents cachés ? demanda-t-elle, les yeux brillants.

        — Aucun dont je puisse te faire profiter à l’instant.

        Ne flirte pas avec elle, se morigéna-t-il. Ne. Flirte. Pas. Avec. Elle.

        Il l’aida à s’installer sur le siège passager. Alors qu’il attachait sa ceinture, il effleura son sein par inadvertance. Electrisé, il croisa son regard puis il vit le bout de sa langue apparaître entre ses lèvres pulpeuses. Il se pencha lentement vers elle et s’immobilisa juste avant que sa bouche entre en contact avec la sienne.

        — On nous regarde ? demanda-t-elle dans un souffle.

        — Pas que je sache.

        Il frotta son nez contre le sien.

        — Pourquoi ?

        — Tu es sur le point de m’embrasser.

        — Et alors ?

        — Alors je pensais qu’on nous regardait.

        — Je ne peux pas t’embrasser quand personne ne regarde ?

        — Bien sûr que si, mais tu avais dit…

        Luiz déposa un baiser léger sur les lèvres de Daisy. Celles-ci s’entrouvrirent aussitôt et il fut incapable de résister à la tentation. Il captura sa bouche dans un baiser fougueux. Elle y répondit avec ardeur en lui prenant le visage à deux mains. Profondément troublé par ce mélange inattendu de tendresse et de passion, il referma les mains sur ses poignets et s’écarta d’elle. Mieux valait s’arrêter avant que le contrôle de la situation lui échappe complètement… Il devait à tout prix garder son sang-froid.

        Les lèvres humides, elle le regarda d’un air interloqué.

        — Il y a un problème ?

        Il effleura sa joue du bout de l’index.

        — Il faut y aller. Je n’ai loué l’hélicoptère que pour quelques heures.

        — Oh… bien sûr.

        Elle se cala dans son siège et, le front plissé, tira sur sa ceinture de sécurité comme pour en vérifier la solidité. Il lui prit le menton.

        — Tu es en sécurité avec moi, querida.

        Elle plongea dans les siens ses yeux bleus, clairs et purs comme l’eau d’un torrent de montagne.

        — Et si je n’ai pas envie de l’être ?
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        Survoler le Hoover Dam, énorme barrage sur le Colorado à la frontière entre l’Arizona et le Nevada, était une expérience extraordinaire. Mais ce n’était rien à côté du spectacle grandiose qu’offrait le Grand Canyon. Daisy eut le souffle coupé par la profondeur des gorges qui s’étendaient à perte de vue. Le contraste entre les différentes couches géologiques, le ruban sinueux du fleuve au fond du canyon, le vol d’un condor solitaire, tout contribuait à donner à ce paysage majestueux un aspect surnaturel. On était à des années-lumière du tourbillon de plaisirs artificiels de Las Vegas.

        Luiz lui montra plusieurs sites célèbres, dont le Skywalk, passerelle de verre en forme de fer à cheval qui s’avançait au-dessus du vide. Lorsqu’ils survolèrent Guano Point, où l’on pouvait déguster des plats typiques en profitant d’une vue panoramique sur le canyon, il lui raconta l’histoire des premiers habitants du lieu, la nation Hualapai. Mais au lieu d’atterrir à l’endroit où étaient rassemblés tous les cars de touristes, il l’emmena dans une petite gorge isolée où il avait obtenu l’autorisation de se poser.

        Elle retint son souffle tandis que l’hélicoptère descendait entre les parois rocheuses, jusqu’au fleuve qui poursuivait inlassablement le travail d’érosion commencé des millions d’années auparavant. Lorsqu’ils descendirent de l’appareil, elle eut la sensation d’être arrivée dans un lieu hors du temps. Seul le cri d’un faucon à queue rouge troublait par instants le silence qui régnait dans la vallée verdoyante. Envoûtée, elle se sentait incapable de prononcer un seul mot. Ce serait si dommage de rompre le charme…

        Luiz, debout à côté d’elle, se taisait lui aussi. Une main en visière pour protéger ses yeux du soleil, il contemplait le paysage. Elle lui jetait des coups d’œil furtifs, frappée par la solitude extrême qui se dégageait de tout son être. A Vegas, il était un play-boy charmeur toujours très entouré, mais ici, dans ce cadre intemporel, il avait tout d’un héros solitaire.

        Au bout d’un moment, il l’entraîna sans un mot vers l’hélicoptère. Elle l’observa tandis qu’il reprenait les commandes de l’appareil avec l’assurance d’un pilote professionnel. Son regard fut irrésistiblement attiré par ses cuisses musclées, toutes proches des siennes. Il était si tentant de le toucher… Sa main s’ouvrit d’elle-même.

        — Pas pendant que je pilote.

        Elle tressaillit.

        — Tu as deviné à quoi je pensais ?

        Luiz lui lança un regard narquois.

        — Je croyais que tu étais une fille sérieuse.

        — Pas quand je suis avec toi.

        Il émit un grognement et reporta son attention sur les commandes de l’appareil.

        — Ça te dirait de te baigner à notre retour à l’hôtel ?

        Elle imagina aussitôt une piscine privée sur la terrasse de la suite. Plus un jacuzzi, une bouteille de champagne dans son seau, des lotions et des huiles parfumées pour massages très sensuels… Elle réprima un sourire. Heureusement que Belinda avait eu la bonne idée de lui prêter un bikini brésilien. Son une-pièce n’était absolument pas adapté aux circonstances. Il était temps de libérer la vilaine fille qui sommeillait en elle.

        Luiz la tenait à distance mais il la désirait. C’était évident. Ça se voyait dans ses yeux à chaque fois qu’il la regardait. Quoi de plus grisant que de faire l’amour avec lui sur sa terrasse, au bord de la piscine ? Elle était impatiente de devenir enfin sa maîtresse. Mais elle ne voulait pas être comme toutes les autres. Elle voulait que, plus tard, il se souvienne d’elle avec tendresse. Elle n’attendait pas de l’amour. Elle ne voulait pas tomber amoureuse d’un homme comme lui. Il ne faisait pas partie de ses projets à long terme. Mais elle avait quand même envie qu’il tienne un peu à elle.

        — Très bonne idée, répliqua-t-elle avec un large sourire.

        *  *  *

        A l’hôtel, pendant que Daisy se changeait, Luiz lut ses mails sur son téléphone. Consulta son compte Twitter. Parcourut des blogs qui ne l’intéressaient pas le moins du monde. Mais malgré tous ses efforts, ses pensées revenaient sans cesse à Daisy. Que lui avait-il pris de lui proposer de se baigner ? Passer plusieurs heures à côté d’elle en maillot de bain était une très mauvaise idée. Même s’il comptait limiter les risques en l’emmenant à la piscine commune à tout l’hôtel. Avec les autres clients autour d’eux, il serait bien obligé de refréner ses pulsions…

        Elle sortit de la salle de bains enveloppée dans un peignoir trop grand, qui la couvrait du cou jusqu’aux chevilles. Jusque-là, parfait, songea-t-il avec soulagement.

        — Prête ?

        — Oui.

        Elle dénoua sa ceinture et le peignoir tomba à ses pieds. Il faillit s’étrangler. Ses seins ronds et fermes débordaient des deux triangles minuscules censés lui servir de haut de maillot. Et bien sûr, le bas était à l’avenant.

        — Tu ne peux pas porter ça !

        — Pourquoi ?

        — Tout le monde va voir tes… tes atouts.

        — Tout le monde ? Je pensais que nous allions nager dans ta piscine.

        — Celle du rez-de-chaussée est plus grande.

        Daisy se mit à jouer avec une des ficelles qui reliaient les deux triangles fuchsia de sa culotte.

        — Ça m’est égal. Je préfère rester ici. Je n’aime pas nager au milieu des gens.

        — Il y a trop de chlore dans ma piscine. Ça va décolorer ton maillot.

        — Ce n’est pas un problème.

        Elle dénoua la ficelle de son haut de maillot. Luiz dévora des yeux les deux globes laiteux et leurs bourgeons rosés. Puis son regard glissa vers la taille fine, le ventre plat… Elle tira sur les deux ficelles nouées sur ses hanches. Le bas du maillot rejoignit le haut par terre. Luiz déglutit péniblement, tandis qu’elle avançait vers lui d’une démarche chaloupée, un sourire coquin aux lèvres et les yeux brillants.

        — Tu es sûr que tu veux aller nager dans cette piscine pleine de monde ?

        Elle noua les bras sur sa nuque et pressa ses seins contre son torse. Il sentit leurs pointes durcies à travers le coton de sa chemise et une vague de désir lui coupa le souffle. Avant même qu’il l’ait décidé, ses mains se refermèrent sur les hanches de Daisy et sa bouche captura la sienne dans un baiser avide auquel elle répondit avec ardeur. Il la couvrit de caresses fébriles, savourant la douceur de sa peau et la fermeté de ses rondeurs exquises.

        Tandis qu’il approfondissait son baiser, elle défit un à un les boutons de sa chemise tout en promenant les mains sur son torse. Une fois qu’il fut débarrassé de sa chemise, elle déboutonna la ceinture de son jean et baissa la fermeture Eclair de sa braguette. Il retint son souffle tandis qu’elle écartait son slip et refermait les doigts sur sa virilité pleinement éveillée. D’abord hésitante dans ses caresses, elle s’enhardit peu à peu, encouragée par ses réactions. Il lui saisit le poignet pour l’arrêter.

        — J’ai besoin d’un peu de temps.

        — C’est de moi que tu as besoin. Et moi j’ai besoin de toi. J’ai envie de toi.

        — Moi aussi, j’ai envie de toi.

        — Alors pourquoi tu veux arrêter ?

        Bonne question. Depuis quand voulait-il éviter d’être trop rapide ? Luiz réprima une moue de dérision. D’ordinaire, il allait droit au but sans états d’âme. Il prenait le temps de satisfaire ses partenaires, bien sûr, mais il ne s’attardait pas avec elles, ni avant ni après. Avec Daisy en revanche, il avait envie de s’offrir une aventure un peu plus longue. Elle était différente. Exceptionnelle. Comme un bon vin. Boire un grand cru sans prendre le temps de le déguster, c’était un crime. Même si, comme tout le reste, un bon vin finissait toujours par perdre son attrait. Il y en avait toujours un autre à découvrir. Sur ce point, il ressemblait à sa mère. Il était toujours en quête de quelque chose ou de quelqu’un de plus excitant.

        Sauf qu’à cet instant, il ne pouvait pas imaginer quelque chose de plus excitant que de tenir Daisy Wyndham nue dans ses bras.

        — Je ne veux pas arrêter. Je veux juste éviter la précipitation.

        — Alors pourquoi m’as-tu dit qu’il valait mieux oublier le sexe, tout à l’heure ?

        Pourquoi ? Parce qu’il avait voulu tenter de garder le contrôle de la situation. Comme s’il avait jamais eu la moindre chance d’y parvenir…

        — J’ai changé d’avis.

        Tout en l’embrassant, Luiz entraîna Daisy vers le lit. Après l’avoir allongée, il finit de se déshabiller en hâte et la rejoignit.

        — Je ne veux pas te faire mal.

        — Comment pourrais-tu me faire mal ?

        — La première fois, ça peut être douloureux.

        Une lueur malicieuse s’alluma dans les yeux bleus fixés sur lui.

        — C’est vrai que tu es plus… imposant qu’Edward.

        Il déposa un baiser sur ses lèvres.

        — Vilaine fille.

        Il se pencha sur un sein et aspira sa pointe durcie, la mordillant et la léchant tour à tour. Puis il traça un sillon de baisers jusqu’à son nombril, sur lequel il s’attarda un instant avant de poursuivre sa descente. Lorsqu’il effleura la fleur de sa féminité du bout de la langue, elle creusa les reins en gémissant, les doigts crispés sur le couvre-lit. Il accentua peu à peu ses caresses, accélérant le rythme, ralentissant, lui caressant simultanément le ventre. Lorsque le plaisir déferla en elle, il observa ses effets sur son visage avec une émotion étrange.

        Au bout d’un moment, elle ouvrit les yeux et lui sourit.

        — Je n’ai pas eu mal du tout.

        — C’est maintenant que ça risque d’arriver. Je vais faire attention, promit-il en déposant un baiser au creux de sa paume.

        Il se redressa pour prendre un préservatif dans le tiroir de la table de chevet.

        — Combien en as-tu en réserve ? demanda-t-elle.

        — Suffisamment.

        — Je suppose que tu les achètes par centaines.

        Il lui jeta un coup d’œil surpris. Son ton n’était pas accusateur et son regard non plus…

        — Les acheter trop longtemps à l’avance n’est pas indiqué. Ils ont une date limite d’utilisation.

        — Comme tes partenaires ?

        Il scruta son visage. Non, toujours pas la moindre trace de réprobation.

        — Oui. Exactement comme elles.

        Elle effleura son avant-bras du bout des doigts.

        — Combien de temps a duré ta relation la plus longue ?

        — Deux semaines.

        — Si longtemps que ça ?

        Il eut une moue de dérision.

        — Oui, c’est un record. J’étais adolescent. A seize ans, je suis tombé éperdument amoureux. Elle avait un an de plus que moi et beaucoup plus d’expérience.

        — Qui a rompu ?

        — Elle.

        — Aïe.

        — Elle avait omis de me préciser qu’elle avait un petit ami. En fait, c’était pour le rendre jaloux qu’elle avait eu une aventure avec moi.

        — C’était très cruel de sa part.

        — Oui, c’est vrai.

        Daisy caressa la joue de Luiz.

        — Et depuis, tu utilises les femmes.

        Il eut un mouvement de recul.

        — Je ne les utilise pas.

        — Si. Tu ne les fréquentes que pour coucher avec elles. Tu ne cherches pas du tout à les connaître. Si ça, ce n’est pas les utiliser…

        Il se leva et ferma le tiroir de la table de chevet d’un coup sec au passage.

        — Personne ne s’est plaint, jusqu’à présent.

        — Parce que tu achètes leur silence avec des bijoux ou des fleurs.

        Il darda sur Daisy un regard noir.

        — Je vois que tu es très copine avec M. Google. Que t’a-t-il raconté d’autre à mon sujet ?

        Elle s’assit dans le lit, replia les genoux contre sa poitrine et se mordit la lèvre.

        — Je crois que je viens de gâcher l’ambiance… Désolée.

        Comment se fâcher contre elle ? Il en était incapable. Luiz soupira et s’assit sur le lit. Il prit la main de Daisy et joua avec ses doigts.

        — Tu n’approuves pas mon style de vie, apparemment.

        Elle plongea dans le sien un regard franc.

        — Je n’en connais que ce que j’ai lu sur Internet. Mais je sais une chose. On ne peut pas se contenter toute sa vie de relations purement sexuelles.

        — Comment peut-on avoir des idées arrêtées sur la question quand on n’a jamais eu de relations sexuelles, à part avec un sex-toy ?

        Les joues de Daisy s’enflammèrent.

        — J’en ai eu avec toi… enfin, presque…

        Il effleura sa lèvre inférieure avec son pouce.

        — Tu veux que nous reprenions là où nous en étions ?

        — Tu en as envie ?

        — Ai-je vraiment besoin de répondre à cette question ? demanda-t-il en la renversant sur le lit.

        Elle eut un sourire ravi.

        — Tu viens de le faire.
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        Daisy poussa un petit soupir d’aise alors que Luiz s’emparait de sa bouche dans un baiser gourmand. La saisissant par une hanche, il l’attira contre lui et elle fut électrisée par le témoignage flagrant de son désir. Tout en approfondissant leur baiser, elle glissa une main entre eux. Une chaleur liquide se répandit entre ses cuisses au contact de sa virilité, incroyablement douce et dure sous ses doigts.

        Au même instant, la bouche de Luiz se referma sur un de ses seins. Il l’honora longuement, suçant, léchant et mordillant tour à tour le bourgeon hérissé, avant de faire subir le même traitement à l’autre sein tout en couvrant son corps de caresses. Le désir qui la consumait était si brûlant qu’il en devenait presque douloureux. Au moment où elle s’apprêtait à supplier Luiz de mettre fin à son supplice, il la fit rouler sur le dos et captura de nouveau sa bouche avec une voracité qui acheva de l’enflammer.

        Creusant les reins, elle écarta les cuisses. Quand avait-il trouvé le temps de mettre un préservatif ? se demanda-t-elle vaguement lorsqu’il prit place entre elles. Mais son esprit se vida dès que sa virilité effleura sa fleur ruisselante de désir. Ses jambes se nouèrent d’elles-mêmes autour de sa taille tandis qu’il entrait en elle avec une lenteur infinie sans cesser de l’embrasser. Jamais elle n’avait éprouvé une sensation aussi grisante. C’était comme si elle attendait cet instant depuis toujours. Elle avait besoin de sentir Luiz en elle comme elle avait besoin d’air.

        Leurs deux corps s’accordaient parfaitement. D’abord très doux, Luiz accéléra peu à peu le rythme, encouragé par ses réactions. Le plaisir qui montait du plus profond d’elle s’annonçait dévastateur. Emportée dans une spirale de feu, elle crut défaillir quand il déferla en elle avec une violence prodigieuse. Jamais elle n’avait rien éprouvé de tel. La passion de Luiz, son odeur, ses mains, sa bouche, tout cela lui ouvrait un monde de sensations inconnu qui décuplait son plaisir. Luiz la rejoignit quelques secondes plus tard avec un cri rauque, exacerbant sa félicité.

        Elle referma les bras sur son dos tandis qu’il s’affaissait sur elle, le visage enfoui dans son cou.

        Fermant les yeux, elle savoura les ondes de volupté qui continuaient de la parcourir. Même dans ses rêves les plus fous, elle n’avait jamais imaginé que faire l’amour pouvait être une expérience aussi intense. Aurait-elle ressenti la même chose avec un autre homme ? Etait-ce dû à l’expérience de Luiz ? Il avait été particulièrement attentif à son confort et à son plaisir. Il avait tout fait pour que sa première fois soit inoubliable. Tout en prenant soin de lui épargner la moindre douleur, il lui avait révélé les secrets de son corps.

        Quand il l’avait prévenue que la première expérience sexuelle pouvait déclencher des émotions très vives, elle l’avait pris à la légère. Or il fallait bien reconnaître qu’elle était profondément bouleversée par le séisme qui venait de la secouer. Son corps était métamorphosé. La douce euphorie dans laquelle il baignait avait quelque chose de surnaturel.

        Elle promena nonchalamment les doigts sur le dos de Luiz. Venait-il lui aussi de vivre un moment exceptionnel ? Ou bien n’était-il pas sorti de sa routine ? Il ne fallait pas accorder trop d’importance à ce qui venait de se passer entre eux. Ce serait stupide. Leur entente sexuelle était indéniable mais ça ne suffisait pas pour construire une relation à long terme. D’autant plus que son enthousiasme était peut-être tout simplement dû à son inexpérience. De son côté, Luiz avait eu une foule de maîtresses et elle ne sortait peut-être pas du lot.

        Au bout d’un moment, il leva la tête et la regarda.

        — Je sais ce que tu es en train de penser.

        Elle traça le contour de ses lèvres du bout d’un doigt.

        — Dis-moi.

        — Tu veux savoir si ce qui vient de se passer a été exceptionnel pour moi.

        Elle soutint son regard.

        — Et la réponse ?

        Il écarta une mèche de son visage d’un geste infiniment doux.

        — C’est oui.

        — Parce que j’étais vierge.

        — Pas seulement.

        — A cause de quoi, alors ?

        — Je n’ai jamais couché avec une femme comme toi.

        — Grosse, tu veux dire ?

        Il plissa le front.

        — Pourquoi es-tu aussi dure avec toi-même ? Tu es belle.

        Elle réprima un soupir. Comme elle aurait aimé le croire… Elle s’était peut-être exhibée dans ce deux-pièces minuscule comme si elle était parfaitement à l’aise, mais en réalité elle n’avait pas cessé de rentrer son ventre.

        — J’occupe sans doute deux fois plus de place dans ton lit que tes autres maîtresses.

        Il s’écarta d’elle pour enlever le préservatif, puis il se leva.

        — C’est ridicule.

        Elle roula sur le ventre et le regarda chercher ses vêtements.

        — Tu es fâché.

        — Pas du tout, répliqua-t-il en enfilant son jean.

        — Alors pourquoi fais-tu cette tête ?

        Il poussa un profond soupir.

        — Oui, je sors souvent avec des mannequins. C’est un crime ?

        Daisy appuya son menton sur ses mains jointes et croisa les jambes en ciseaux derrière elle. Inutile de cacher sa nudité, à présent. Luiz avait vu tout ce qu’il y avait à voir. Par ailleurs, étant donné qu’elle était allongée sur le ventre, elle n’avait pas besoin de le rentrer…

        — Pourquoi sors-tu avec des mannequins ?

        — A ton avis ?

        — Je ne pense pas que ce soit pour leur physique. C’est plutôt à cause de leur style de vie. Elles bougent tout le temps, comme toi. De ville en ville. D’hôtel en hôtel. Elles sont indépendantes. Elles ne risquent pas d’attendre de toi autre chose que ce que tu es disposé à leur donner.

        Luiz laissa échapper un petit rire de dérision en enfilant sa chemise.

        — Je n’aurais jamais dû t’aborder hier soir au club.

        Daisy ouvrit de grands yeux.

        — C’était seulement hier soir ? Ça alors. J’ai l’impression de te connaître depuis toujours.

        — J’ai des coups de fil à donner, dit-il en prenant son téléphone. Excuse-moi.

        — C’est une autre chose que j’ai remarquée chez toi.

        Il se retourna vers elle alors qu’il venait d’atteindre le seuil du salon.

        — Je suppose que tu ne pourras pas t’empêcher de m’expliquer laquelle, même si je te demande expressément de t’abstenir ?

        Elle sourit.

        — Tu vois ? Toi aussi tu me connais bien.

        Il s’appuya contre le chambranle.

        — Vas-y. Dis-moi ce que tu as remarqué.

        Sa pose était nonchalante, mais sa mâchoire crispée.

        — Les relations intimes te font peur. Quand je dis intimes, je ne veux pas dire sexuelles. Le sexe n’engage à rien. C’est juste la rencontre de deux corps.

        — Ou d’un corps et d’une machine, commenta-t-il avec une moue cynique.

        — Absolument.

        — J’ose espérer que tu as plus apprécié l’homme que la machine ?

        Elle roula sur le lit et pencha la tête pour le regarder à l’envers.

        — Chercheriez-vous les compliments, Luiz Valquez ?

        Le regard gourmand qu’il promena sur elle la fit frissonner d’aise. Jamais elle n’avait eu le sentiment d’avoir un tel pouvoir de séduction. Elle en oubliait tous ses complexes. Même s’il tentait de prendre ses distances — un réflexe qu’il avait quand il estimait sa liberté menacée —, il la désirait encore.

        — Tu as encore envie de jouer, querida ?

        Elle lui adressa un sourire coquin.

        — Edward est toujours prêt quand j’ai besoin de lui.

        — Tu l’as apporté ?

        — A ton avis ?

        Il revint vers le lit et fit courir ses doigts sur elle, de son cou jusqu’à la limite de la fleur de sa féminité.

        — Tu es la femme la plus ensorcelante que j’aie jamais rencontrée.

        Elle savoura ce compliment avec délectation. Parcourue de longs frissons, elle sentit une chaleur liquide se répandre entre ses cuisses et retint son souffle. L’éclat des yeux noirs plongés dans les siens s’intensifiait peu à peu. Lentement, le doigt de Luiz glissa sur la fleur de sa féminité puis s’enfonça dans son cœur brûlant. Elle creusa les reins en ronronnant sous ses caresses diaboliques. Le plaisir la cueillit presque aussitôt.

        Luiz ne s’arrêta pas là.

        Il enleva prestement son jean et prit un préservatif. Elle le contempla avec fascination tandis qu’il le déroulait sur sa virilité triomphante. Il la rejoignit sur le lit et prit place entre ses cuisses. Plongeant son regard dans le sien, il lui immobilisa les bras au-dessus de la tête et entra en elle d’un seul mouvement puissant. Ni douceur ni précautions, cette fois. Il l’entraîna sans attendre dans une danse échevelée qui raviva le feu qui couvait en elle. Grisée par son ardeur, elle s’abandonna au rythme endiablé de ses coups de reins, qui la rapprochaient inexorablement du précipice. Elle s’y abîma avec un cri aigu, aspirée par un tourbillon implacable.

        Au même instant, un grondement rauque s’échappa de la gorge de Luiz tandis qu’il sombrait à son tour.

        Le souffle court, elle se frotta les bras dès qu’il les lâcha. Prenant conscience des marques rouges sur sa peau, il plissa le front.

        — Je t’ai fait mal ?

        Elle se mordit la lèvre. Pas question de passer pour une femme fragile. Elle voulait qu’il la considère comme son égale.

        — Pas du tout.

        Il effleura les marques du bout des doigts.

        — Excuse-moi. J’ai un peu perdu la tête.

        — Tu n’aimes pas perdre le contrôle de toi-même, n’est-ce pas ?

        — Ce n’est pas dans mes habitudes.

        Elle promena les doigts sur son torse.

        — Dans la vie, il y a des choses qu’on ne peut pas contrôler.

        — Les jeunes Anglaises à la langue bien pendue, par exemple.

        Elle sourit.

        — Plus j’apprends à te connaître, plus je te trouve sympathique.

        Une ombre passa sur le visage de Luiz et un petit muscle tressauta sur sa mâchoire.

        — Tenons-nous-en aux règles qui ont été fixées, d’accord ?

        — Oh ! je n’ai pas l’intention de les changer. Pourquoi le ferais-je ? Tu n’es pas le genre d’homme que je choisirais comme mari.

        — Tu n’arrêtes pas de me le rappeler.

        — Pourquoi est-ce que ça t’ennuie ?

        — Ça ne m’ennuie pas.

        Elle caressa le pli qui creusait son front.

        — QI.

        Il repoussa sa main et se leva.

        — Il faut que je…

        — Je sais, je sais, coupa-t-elle avec un sourire entendu. Tu as des coups de fil à donner ou des mails à envoyer, n’est-ce pas ?

        Il la considéra avec une perplexité manifeste.

        — Qu’attends-tu de moi ?

        — Je te l’ai dit. Une aventure de vacances. Sans engagement.

        Il passa la main dans ses cheveux en soupirant.

        — Tu t’imagines vraiment que je vais croire ça ?

        — Pourquoi pas ?

        Il remit son jean.

        — Parce que ça ne marche pas comme ça, en général.

        — Tu veux dire qu’en général les femmes veulent que ça se termine comme dans les contes de fées ?

        — Pas toi ?

        — Oui, mais pas avec toi.

        Il ouvrit la bouche, puis se ravisa et la referma. La question qu’il n’avait pas posée résonna malgré tout dans le silence. « Pourquoi pas moi ? »

        Elle décida de répondre.

        — Premièrement, tu refuses de t’engager. Deuxièmement, tu vis en Argentine et moi en Angleterre. Troisièmement, tu es…

        — Epargne-moi le reste. Je crois que j’ai compris.

        Elle balança ses jambes au bord du lit et ramassa son peignoir avec une petite moue.

        — Je croyais que les hommes étaient censés être détendus après l’amour ? Tu es un vieux râleur.

        Il lâcha un juron étouffé.

        — Je vais prendre une douche.

        — Ça veut dire « Tu me fatigues » en langage codé ? demanda-t-elle en prenant un air innocent.

        Il saisit les pans de son peignoir et l’attira contre lui.

        — Non, ça veut dire « Tu m’excites ».

        *  *  *

        Luiz lisait le contrat de sponsoring qu’il venait de recevoir par mail mais son regard déviait régulièrement vers Daisy, endormie sur le lit. Ses cheveux étaient étalés sur l’oreiller, et ses lèvres gonflées légèrement entrouvertes. Au souvenir du goût de ses baisers, il sentit sa virilité frémir.

        Il jeta un coup d’œil au réveil. Minuit. C’était sa deuxième nuit avec elle. La première, il l’avait passée à la regarder dormir. La deuxième, il l’avait passée à lui faire l’amour tout en se demandant comment il allait réussir à la laisser partir à la fin de leur aventure.

        Etait-ce ce que son frère ressentait quand il regardait Teddy dormir ? Cette tendresse inexplicable, qu’il ne parvenait pas à réprimer malgré tous ses efforts ?

        Daisy n’avait pas de place dans sa vie. Il n’avait pas de temps à consacrer à une relation durable. Il n’était pas fait pour avoir des relations durables. Un fait qu’elle lui rappelait régulièrement, à son grand agacement. Il était parfaitement conscient de ses déficiences. Il n’avait pas besoin qu’elle les lui énumère. Oui, il se lassait facilement. Oui, il préférait partir le premier.

        Pourtant, pour la première fois depuis très longtemps — depuis toujours, sans doute —, il n’avait pas envie de partir. Il avait envie de voir Daisy se réveiller le matin, cligner les paupières en ouvrant ses grands yeux bleus, et avoir un sourire radieux en le reconnaissant. Ce sourire qui déclenchait systématiquement chez lui une émotion étrange. Il avait envie de la regarder dévorer son petit déjeuner avec gourmandise. Il avait envie de la voir s’épanouir encore davantage sexuellement et se débarrasser enfin de ses complexes ridicules. Comment pouvait-elle douter de sa beauté ? C’était incompréhensible. Elle n’était peut-être pas filiforme comme certains des mannequins qu’il avait fréquentés, mais elle avait un corps somptueux et une personnalité qui la rendaient mille fois plus attirante.

        Il aimait son espièglerie. Elle pouvait être sérieuse, bien sûr, mais son sourire n’était jamais très loin. Et il ne se lassait pas de ce sourire qui illuminait son visage.

        Elle poussa un petit soupir dans son sommeil et changea imperceptiblement de position. Comme elle l’avait fait à plusieurs reprises la nuit précédente… Il aurait pu passer des heures à la regarder dormir. La sérénité de son sommeil l’apaisait.

        Luiz se leva, s’approcha du lit et effleura la joue de Daisy. Ses paupières frémirent et elle ouvrit les yeux.

        — Quelle heure est-il ? demanda-t-il.

        — Minuit passé de quelques minutes.

        Elle s’assit en serrant le drap contre elle.

        — J’ai raté le dîner ?

        Il lui effleura de nouveau la joue en souriant.

        — T’arrive-t-il de penser à autre chose qu’à manger ?

        Elle rougit.

        — Oui. En ce moment, par exemple…

        Il se pencha vers elle et l’embrassa. Elle noua les bras sur sa nuque et lui répondit avec ferveur. Refermant les mains sur son visage, il approfondit son baiser. Elle était comme une drogue… Serait-il un jour rassasié d’elle ? Ce jour n’était pas arrivé, en tout cas. Cependant, il fallait la ménager. Elle allait finir par être irritée s’il lui faisait l’amour trop souvent et trop vigoureusement.

        Il s’arracha à sa bouche.

        — Il faut que tu manges.

        — Non, j’ai trop envie de toi.

        Il s’écarta du lit.

        — Il faut d’abord manger.

        Il appela le room service pour commander à dîner, tout en l’observant du coin de l’œil. Lorsqu’elle s’écarta du lit après avoir enfilé le peignoir, elle fit une petite grimace. Il eut un pincement au cœur. Il n’avait pas su se modérer et il lui avait fait mal…

        — Ça va ?

        Elle lui adressa un large sourire.

        — Bien sûr.

        Il posa le téléphone et la rejoignit. Lui prenant le menton, il plongea son regard dans le sien.

        — J’ai été trop brusque et je t’ai fait mal.

        — Non, pas du tout.

        Il caressa la marque rouge que sa barbe naissante avait laissée sur son menton. Elle s’humecta les lèvres et posa les mains sur son torse. Transpercé par une flèche de désir, il dut faire appel à toute sa volonté pour résister à la tentation. Doucement mais fermement, il écarta ses mains de son torse.

        — Il faut te ménager, querida. Nous avons tout le temps.

        — Trois jours… ou deux peut-être, puisque nous sommes déjà demain ?

        Il eut un nouveau pincement au cœur, qu’il ignora résolument. Il prit une bouteille de champagne dans le minibar et la déboucha. Après avoir servi deux flûtes, il en tendit une à Daisy.

        — C’est deux, confirma-t-il.

        Elle but une gorgée de champagne et fronça le nez à cause des bulles.

        — Je ne devrais pas boire ça. Après deux gorgées, je vais raconter tous mes petits secrets.

        — Ne te gêne pas.

        Elle posa sa flûte en pouffant.

        — Pas avant que tu me confies un des tiens.

        — Je n’en ai pas. Les journalistes se chargent de tout dévoiler de ma vie.

        Il avait une conscience aiguë du regard pénétrant de Daisy. C’était comme si elle voyait à travers son masque d’indifférence. Depuis toujours ou presque, il feignait de ne pas attacher d’importance à ce que les gens disaient ou pensaient de lui. Un art dans lequel il était passé maître avec sa mère, à qui il ne montrait jamais qu’elle avait le pouvoir de le blesser. Contrairement à Alejandro, qui ne cachait pas son exaspération quand leur mère le critiquait, il encourageait les commentaires acerbes de celle-ci, les tournant en plaisanterie comme si la vie n’était qu’un jeu. Il aimait jouer les play-boys désinvoltes. C’était pour ainsi dire devenu une seconde nature. Mais quand Daisy le regardait avec cet air songeur, il avait l’impression qu’elle apercevait, derrière cette façade d’insouciance, le petit garçon sensible qu’il avait été autrefois.

        — Très bien, dit-elle. Je commence. Un jour j’ai mangé une tablette entière de chocolat et j’ai brûlé le papier dans la cheminée pour que mon père ne le sache pas.

        — Tu avais quel âge ?

        Elle eut un regard penaud.

        — Vingt-trois ans.

        — Tu plaisantes ?

        — Malheureusement, non.

        — Quel est son problème ?

        — Il veut tout régenter. Ça rendait ma mère folle.

        — Pourquoi supportes-tu ça ?

        Elle soupira.

        — Je ne peux pas m’empêcher de penser que ça part d’une bonne intention. Et de toute façon, il est ma seule famille.

        — Oui, mais tu n’as qu’une vie. Tu ne peux pas la vivre selon les règles qu’il t’impose.

        — Je sais. C’est pour ça que je suis venue à Vegas avec les filles. Il ne voulait pas que je parte, mais pour une fois je lui ai tenu tête.

        — Pas tout à fait assez, s’il t’a imposé un garde du corps.

        — Oui, mais il est comme ça.

        Des coups frappés à la porte annoncèrent l’arrivée du dîner. Après avoir donné un pourboire au garçon d’étage, Luiz referma la porte et rejoignit Daisy sur le canapé. Elle regardait le chariot comme si elle n’avait rien mangé depuis un an.

        — Je jure de m’enchaîner au tapis de jogging quand je rentrerai chez moi, dit-elle en prenant un canapé au saumon et aux asperges.

        Elle mordit dedans et ferma les yeux avec un ronronnement de plaisir. Fasciné, il la regarda savourer chaque bouchée avec volupté. Jamais il n’avait vu quelqu’un manger de façon aussi sexy…

        Elle prit conscience qu’il la regardait et ses joues s’enflammèrent.

        — C’est le problème quand on se fixe des interdits. Plus on se prive de quelque chose, plus on en a envie.

        Luiz réprima une moue de dérision. C’était tellement vrai… Il avait tellement envie d’elle qu’il ne pensait plus qu’à ça. Comme un drogué en manque…

        — Les vacances ne sont-elles pas justement faites pour s’autoriser quelques transgressions ? demanda-t-il d’un ton qu’il espérait détaché.

        — Peut-être, oui.

        Elle prit un morceau de camembert et le regarda d’un air navré.

        — Ce morceau de fromage contient plus de gras que tous les canapés empilés sur cette assiette…

        Elle reposa le camembert en soupirant.

        — Non. Il vaut mieux être raisonnable.

        Luiz le ramassa et l’approcha de sa bouche.

        — Vas-y. Oublie d’être raisonnable.

        Les yeux brillants, elle ouvrit la bouche.

        — Mmm. C’est divinement bon…

        Il s’efforça en vain de ne pas imaginer sa bouche se refermant sur sa virilité. Bon sang, il allait devenir fou ! Il prit la bouteille de champagne.

        — Je te ressers ?

        Elle posa la main sur son verre.

        — Pour que je te raconte tous mes secrets sans que tu me révèles aucun des tiens ? Allez, joue le jeu. Si tu me disais quelque chose que tu n’as jamais dit à personne ?

        Il réprima un soupir. Ne lui avait-il pas déjà fait plus de confidences qu’à n’importe qui d’autre ?

        — D’accord.

        Il prit une profonde inspiration.

        — Je déteste les araignées.

        — C’est vrai ? Tu montes sur une chaise en hurlant dès que tu en vois une ?

        Il leva les yeux au ciel.

        — Non. J’arrive à m’en débarrasser sans attaque d’hystérie.

        — Tu veux dire… en les ramassant ?

        Luiz réprima l’envie de se frotter les bras. Dès qu’il parlait d’araignées, il avait la sensation qu’une bonne douzaine se promenait sur lui.

        — Pas avec mes doigts. Les aspirateurs sont faits pour ça.

        — Mais tu mesures au moins un mètre quatre-vingt-dix. Qu’est-ce qu’une minuscule araignée pourrait bien te faire ?

        — Certaines sont venimeuses.

        — Ne t’inquiète pas, dit-elle avec un sourire taquin. Si une vilaine araignée se faufile dans ta suite, je te défendrai contre elle.

        Il vida sa flûte d’un trait et la posa sur la table.

        — Merci.

        — Je suppose que tu n’as pas souvent l’occasion d’en croiser dans les suites royales des palaces.

        — Ne crois pas ça.

        Après une hésitation, elle déclara :

        — Tu as dû être très angoissé quand ta mère est partie.

        Il haussa les épaules.

        — Je m’en suis remis.

        — Moi j’ai été anéantie quand ma mère est morte.

        Elle baissa les yeux.

        — Au début, je ne l’ai pas cru. Je pensais que mon père mentait. J’étais persuadée qu’elle était partie. Elle l’avait menacé deux ou trois fois de le quitter. Mais quand j’ai vu la police arriver…

        Il posa la main sur son épaule et la pressa doucement.

        — Je suis désolé.

        — Tu sais ce qui a été le plus dur ?

        — Quoi ?

        — Mon père a refusé que j’assiste à l’enterrement. J’ai eu beau le supplier, il est resté inflexible. Il m’a dit que ce n’était pas une cérémonie pour un enfant. Alors j’en ai organisé une moi-même. J’ai rassemblé toutes mes poupées et mes jouets dans la roseraie. J’ai même confectionné une stèle avec de la pâte à modeler. J’ai fait promettre à Robert, le jardinier, de ne rien dire à mon père. Nous l’avons cachée derrière le rosier préféré de ma mère. Elle y est toujours.

        — Tu devais l’aimer énormément.

        Daisy eut un petit sourire triste.

        — Oui. Mais tous les enfants aiment leur mère, non ?

        Luiz crispa la mâchoire. La sienne était un monstre d’égocentrisme et de cruauté. Au cours de la fête qu’il avait organisée chez lui lors de son dernier séjour en Argentine, elle avait été odieuse avec Teddy. Et bien sûr, elle n’avait pas cessé de rabaisser Alejandro, comme elle le faisait depuis toujours à la moindre occasion. Avec lui, c’était tout l’inverse. Elle l’accablait de louanges devant tout le monde, le traitant comme un jouet plutôt que comme un fils.

        — Non, pas tous.

        — Tu hais ta mère ?

        — Miss Daisy, vous venez de mettre au jour un secret bien gardé.

        — Peut-être qu’elle ne peut pas s’empêcher d’être comme elle est. Il y a des gens qui ne sont pas doués pour être parents. Je le constate trop souvent. Souvent ils ont déjà une image très précise de leurs enfants avant leur naissance. Et bien sûr, la plupart du temps, la réalité ne correspond pas à cette image. Un enfant vient au monde avec sa personnalité propre. On ne peut pas faire de lui quelqu’un qu’il n’est pas.

        Luiz eut soudain la vision de Daisy entourée d’enfants. Pas ses élèves mais ses propres enfants. Une petite fille avec de grands yeux bleus, des cheveux châtains et un sourire qui creusait des fossettes sur ses joues. Un petit garçon avec…

        Il secoua la tête. Que lui arrivait-il ? Les enfants, ça impliquait un engagement à long terme. Un engagement de tous les instants. A vie.

        Une image continuait de s’imposer à lui malgré tout. Celle d’un petit garçon brun aux yeux noirs qui glissait sa main dans la sienne…

        — Il ne faut pas la haïr, Luiz.

        La voix douce de Daisy l’arracha à sa rêverie.

        — La haine est trop destructrice, ajouta-t-elle.

        Il enroula une mèche de cheveux châtains autour de son doigt.

        — Tu devrais aller te recoucher.

        — Et toi ?

        Il cala la mèche derrière l’oreille de Daisy.

        — Tu as besoin de repos.

        — Je ne suis pas fatiguée.

        — Je t’ai vue grimacer quand tu t’es levée tout à l’heure. Tu ne veux pas le reconnaître mais tu as mal, n’est-ce pas ?

        La moue boudeuse, elle repoussa sa main et se leva.

        — J’apprécierais que tu ne me traites pas comme si j’étais en verre. Ça me rappelle trop mon père. Je n’ai pas besoin qu’on me dise ce qui est bon pour moi. Je suis assez grande pour le savoir.

        Il se leva à son tour avec un profond soupir.

        — Excuse-moi d’être attentionné. Je devrais peut-être me contenter de te renverser sur le lit et de prendre mon plaisir sans me soucier du tien, comme ce type que tu as ramassé l’autre soir l’aurait fait si je n’étais pas intervenu.

        Elle se mordit la lèvre.

        — Je suis désolée.

        — Oublions ça.

        — Tout le monde te prend pour un play-boy doublé d’un mufle, mais en réalité tu es l’homme le plus doux et le plus prévenant que j’aie jamais rencontré.

        Elle posa la main sur son bras et il fut submergé par une vague de désir irrépressible. Il s’empara de sa bouche dans un baiser vorace auquel elle répondit avec ardeur, nouant les bras sur sa nuque et se pressant contre lui. Il fit glisser son peignoir sur ses épaules et la couvrit de caresses fébriles qui lui arrachèrent des gémissements étouffés. Sans cesser de l’embrasser, il la souleva de terre et la porta dans la chambre, où il la reposa sur ses pieds en la faisant glisser contre lui. La bouche toujours soudée à la sienne, elle le débarrassa à son tour de son peignoir et promena les mains sur tout son corps avant de se concentrer sur sa virilité. Avec un grognement rauque, il bascula sur le lit en l’entraînant dans sa chute puis il l’installa à califourchon sur lui. Il prit un préservatif dans le tiroir et l’enfila.

        — A toi de jouer. Si tu prends le contrôle, tu risqueras moins d’avoir mal.

        Elle prit appui sur ses mains puis abaissa lentement le bassin pour l’accueillir en elle. Ondulant des hanches, elle accéléra peu à peu le rythme de ses coups de reins et l’emporta dans un maelström de sensations pures. L’explosion qui la secoua le précipita à sa suite dans le gouffre de la volupté.

        Lorsqu’elle s’affaissa sur lui, il parsema son dos et ses fesses de caresses nonchalantes, humant avec délices l’odeur de sa peau.

        — Ce massage zen est un vrai bonheur, murmura-t-elle à son oreille.

        Il la fit rouler sur le dos, se leva et lui tendit la main.

        — Viens.

        — Où ça ?

        — A ton tour de me masser le dos.

        *  *  *

        Avant d’avoir eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, Daisy se retrouva dans l’immense cabine de douche sous une pluie d’eau tiède. Tout en dévorant sa bouche avec gourmandise, Luiz lui caressa longuement les seins, puis il glissa la main entre ses cuisses. Au comble de l’excitation, elle se frotta contre sa main sans la moindre gêne pour l’inciter à approfondir ses caresses. Tandis qu’il enfonçait un doigt dans le cœur de sa féminité, elle promena les siens sur sa virilité frémissante. Enhardie par ses grognements approbateurs, elle se mit à genoux pour la lécher du bout de la langue avant de la prendre dans sa bouche. Se laissant guider par son instinct, elle l’honora avec délectation, grisée par les réactions qu’elle déclenchait.

        — Stop, finit-il par dire d’une voix hachée en la hissant sur ses pieds.

        Enfonçant les doigts dans ses cheveux mouillés, il l’embrassa fougueusement. Elle lui répondit avec ardeur en ondulant des hanches et en pressant son ventre contre sa virilité gonflée de désir. Il eut un mouvement de recul.

        — Tu prends la pilule ?

        — Oui.

        Il resta hésitant.

        — Je ne fais jamais ça.

        — Je n’ai pas eu d’autres amants que toi, il n’y a donc aucun risque de…

        — Ce n’est pas ça.

        Il écarta une mèche mouillée de son front.

        — C’est une règle que je n’ai jamais transgressée.

        Elle posa la main sur son torse, à l’emplacement de son cœur.

        — Alors ce sera une première fois pour toi aussi. Ce qui nous met à égalité.

        Il esquissa un sourire.

        — Ta logique est tout à fait extravagante, mais pour une fois je vais la suivre.

        Alors qu’elle se frottait de nouveau contre lui avec un sourire ravi, elle aperçut leur reflet dans le miroir qui tapissait une des parois de la salle de douche. Il surprit son regard et lui adressa un sourire canaille qui l’électrisa. Il la fit pivoter face au miroir et se plaça derrière elle. Refermant les mains sur ses hanches, il plongea son regard dans le sien et s’enfonça dans le cœur de sa féminité. Elle eut le souffle coupé par les sensations inouïes qui l’assaillaient. Ses sens étaient aiguisés par la position inédite, l’absence de préservatif, la présence du miroir. Jamais elle n’avait été consumée par un feu aussi dévorant. Le raz-de-marée qui la balaya quelques instants plus tard lui coupa les jambes. Sans les mains de Luiz qui agrippaient ses hanches, elle se serait effondrée comme une poupée de chiffon. Dans le miroir, elle vit ses traits se crisper juste avant qu’un dernier coup de reins le projette au sommet de la volupté. Avec un cri rauque, il se répandit en elle.

        Sans reprendre son souffle, il la fit pivoter face à lui et l’embrassa avec ferveur sous le jet qui coulait toujours. Elle promena les mains sur son torse, tout étourdie. N’y avait-il donc pas de limites aux pouvoirs magiques de cet homme ? En moins de quarante-huit heures, il l’avait débarrassée de tous ses complexes et transformée en femme sensuelle, sûre d’elle et de son pouvoir de séduction.

        Mais, dans quatre semaines, leur petite aventure exotique serait terminée. La vraie vie reprendrait son cours et l’hiver londonien paraîtrait encore plus froid et plus morne après cet intermède torride. Ses complexes resurgiraient-ils ou garderait-elle l’assurance que Luiz lui avait donnée ?

        Passant les doigts dans ses cheveux mouillés, il lui prit le visage à deux mains et plongea son regard dans le sien.

        — Voilà, nous sommes à égalité.

        Elle se pressa contre lui.

        — Tu n’avais jamais fait l’amour sans protection ?

        — Non.

        Elle traça le contour de ses lèvres du bout des doigts.

        — C’est très responsable de ta part.

        Une ombre obscurcit furtivement le regard des yeux noirs.

        — Depuis combien de temps prends-tu la pilule ?

        Elle eut une moue d’autodérision.

        — Cinq ans. N’est-ce pas ce qui s’appelle prendre ses désirs pour des réalités ?

        — Je ne comprends pas ce qui cloche chez tes compatriotes. S’il n’avait tenu qu’à moi, j’aurais réglé ton problème dès que tu aurais atteint l’âge légal.

        Elle eut un petit sourire provocant.

        — Réglé mon problème ? Qu’entends-tu exactement par là ?

        — Je vais te montrer, répliqua-t-il avant de capturer de nouveau sa bouche.
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        — Alors, comment se passe cette petite aventure torride ? demanda Belinda à Daisy lorsqu’elles se retrouvèrent pour faire du shopping, le troisième jour des vacances.

        — Ça passe trop vite.

        Daisy eut un pincement au cœur à l’idée de reprendre l’avion le lendemain.

        Les trois journées précédentes avaient passé comme un éclair, dans une succession de petits déjeuners tardifs, de déjeuners et de dîners prolongés, de spectacles extravagants et de soupers tardifs. Des soirées à danser jusqu’à l’aube dans des clubs branchés, une escapade dans le désert en voiture de sport avec panier de pique-nique gastronomique pour dîner au champagne à la belle étoile. Et bien sûr, des nuits passionnées dans les bras de Luiz, à faire l’amour dans toutes les pièces et toutes les positions.

        Comment le train-train londonien pourrait-il soutenir la comparaison ?

        — Mais tu vas le revoir à Londres, non ? dit Kate.

        — C’est prévu, oui…

        — Si tu veux mon avis, c’est de la folie de prolonger la relation, déclara Belinda. Comme son nom l’indique, une aventure de vacances doit s’arrêter à la fin des vacances. Finito. Vous n’êtes pas censés vous revoir.

        — Et s’ils sont amoureux ? protesta Kate.

        Belinda darda un regard pénétrant sur Daisy.

        — Tu es amoureuse ?

        — Bien sûr que non !

        — Tu es sûre ?

        
          Non.
        

        — Oui.

        Tomber amoureuse de Luiz Valquez serait le signe d’une stupidité navrante. Comment imaginer un seul instant qu’un homme comme lui pouvait avoir envie de passer le reste de sa vie avec elle ? Il était prêt à tourner la page. Certes, il était adorable avec elle, mais elle l’avait surpris plus d’une fois en train de la regarder d’un air sombre. Il avait probablement décidé de la plaquer avant son départ pour Londres. Pourquoi s’embarrasserait-il d’une relation à distance, même pour quelques semaines ? Il avait sûrement hâte de reprendre sa vie de voyages incessants.

        — Et Luiz ? demanda Kate.

        — Quoi, Luiz ?

        — Qu’est-ce qu’il éprouve pour toi ?

        — Du désir, intervint Belinda en roulant les yeux. Tu n’as pas vu ce clip que quelqu’un a publié sur Twitter cette nuit ? Je ne savais pas que tu dansais le tango, Daze. On avait l’impression que tu faisais l’amour avec lui sur la piste de danse.

        Daisy sentit une vive chaleur l’envahir au souvenir du tango lascif dans lequel Luiz l’avait entraînée. A leur arrivée dans la suite, ils étaient dévorés par un désir si impérieux qu’ils n’avaient même pas pris le temps de se déshabiller…

        — C’est un excellent professeur.

        — Pas seulement pour le tango, je présume, commenta Belinda. Tu as cet air…

        — Quel air ?

        — L’air qui veut dire « Je viens de passer la nuit la plus explosive de ma vie ».

        — Tout ce que je peux dire, c’est tant mieux pour toi, Daisy.

        Kate se resservit un verre de vin.

        — On ne peut pas dire que nous ayons eu la même chance, n’est-ce pas Belinda ?

        — Ce n’est pas parce que nous n’avons pas été ensorcelées par un play-boy argentin que nous ne nous sommes pas amusées, objecta Belinda d’un air pincé.

        — Et les deux hommes avec qui vous dansiez, l’autre soir ? demanda Daisy.

        — Ils étaient mariés.

        — Oh…

        Kate leva son verre.

        — A la première aventure de Daisy.

        — Espérons que tu y mettras fin avant qu’il soit trop tard, commenta Belinda en trinquant avec Daisy.

        *  *  *

        Luiz buvait un verre en attendant Daisy au bar. Elle avait rejoint ses amies pour faire du shopping, affirmant qu’elle ne pouvait pas rentrer à Londres sans avoir fait un saut dans un centre commercial. Avec quoi allait-elle revenir ? Vu le deux-pièces fuchsia qu’elle avait mis l’autre jour, on pouvait s’attendre à tout… Mais même s’il était partant pour l’admirer dans ce genre de tenue, il avait autre chose en tête pour l’instant. Après la publication sur les réseaux sociaux du clip de leur tango brûlant, il s’attendait à tout instant à recevoir des coups de batte de base-ball dans le dos. Si Charles Wyndham entendait dire qu’il entraînait sa fille dans la débauche, il aurait bientôt besoin de béquilles pour marcher…

        Dire qu’il avait pris la résolution de ne pas la toucher… Il n’avait pas tenu vingt-quatre heures ! Les trois jours qui venaient de s’écouler comptaient parmi les plus torrides qu’il lui avait été donné de vivre. Non, c’étaient les plus torrides. Point. Des images précises s’imposèrent à l’esprit de Luiz et il fut submergé par une vague de désir. Cette fille le rendait fou. Elle était si belle, si naturelle, si sensuelle… Sa timidité initiale s’était estompée au fur et à mesure qu’elle avait découvert les secrets de sa féminité. Il n’avait jamais vu une femme aussi enthousiaste et spontanée dans sa sexualité. Non seulement elle s’abandonnait sans réserve dans ses bras, mais elle faisait preuve de la même ferveur quand elle décidait de lui donner du plaisir à son tour. Ses mains et sa bouche sur son corps… Le simple fait d’y penser réveillait dangereusement sa virilité.

        Daisy était une fille sérieuse mais avec un côté espiègle qui la rendait irrésistible. La seule chose agaçante chez elle, c’était sa propension à dire tout haut ce qu’elle pensait, en particulier en ce qui le concernait. Quand elle commençait à l’analyser, elle devenait crispante. Il n’aurait jamais dû se laisser aller à lui faire des confidences, le premier matin au petit déjeuner. Mais à ce moment-là, il n’avait pas encore compris que sous ses dehors évaporés se cachait un esprit pénétrant.

        Etait-elle franche avec lui au sujet de ses attentes ? Elle affirmait ne rien vouloir d’autre avec lui qu’une aventure purement sexuelle. C’était exactement ce qu’il disait depuis toujours à toutes les femmes avec qui il couchait. Alors pourquoi était-il contrarié qu’elle n’ait pas envie d’autre chose ? C’était leur dernière soirée et elle n’avait pas fait la moindre allusion à la suite. Rien. Pas un mot. Il n’était même pas certain qu’elle allait accepter de le revoir à Londres. Et si elle avait changé d’avis ? Et si elle avait décidé que ce qui se passait à Vegas devait rester à Vegas ?

        Non qu’il ait l’intention de s’engager dans une relation durable. Un jour peut-être, dans un avenir lointain, il envisagerait de se marier. Et d’avoir éventuellement un ou deux enfants pour perpétuer son nom. Mais pour l’instant, ce n’était pas au programme. Et de toute façon, Alejandro et Teddy allaient se charger de produire des héritiers Valquez. Il avait donc du temps devant lui.

        Autrefois, quand il pensait au mariage, il avait systématiquement une sensation d’étouffement. L’idée de se lier à une seule femme l’oppressait.

        C’était avant qu’il rencontre Daisy, avec son sourire à fossettes et ses grands yeux bleus.

        Dès qu’il avait posé les yeux sur elle, il avait eu comme un pincement au cœur. Puis leurs regards s’étaient croisés et elle avait relevé le menton d’un air de défi qui l’avait électrisé. Le dédain avec lequel elle avait refusé de danser avec lui n’avait fait qu’attiser le désir qui courait en lui. Son intérêt s’était encore accru quand il avait constaté qu’elle ignorait qui il était. Il ne supportait plus les groupies qui le poursuivaient, lui comme les autres joueurs, dans l’unique but de coucher avec un champion. Ce n’était pas lui qui les intéressait mais son image. Elles ne connaissaient pas l’homme et ne cherchaient pas à le connaître.

        
          Par moments, je ne me connais pas moi-même…
        

        Luiz s’empressa de chasser cette pensée de son esprit et but une autre gorgée. Au même instant, Daisy entra dans le bar et il eut une impression de déjà-vu. Lorsque leurs regards se croisèrent, il eut le même petit pincement au cœur que lors de leur première rencontre. Mais cette fois, au lieu de relever le menton d’un air de défi, elle lui lança une œillade qui fit courir un long frisson le long de son épine dorsale.

        Puis il eut le souffle coupé à la vue de sa robe. Un fourreau de cuir moulant dont le décolleté plongeait entre ses seins et l’ourlet s’arrêtait à mi-cuisses, porté avec des sandales à talons aiguilles vertigineux. Quant à son maquillage, il n’avait plus rien de discret. Ombre à paupières gris métallique, mascara noir, rouge à lèvres écarlate et blush rosé, qui lui donnaient un look années soixante accentué par sa queue-de-cheval haute. Des créoles dansaient à ses oreilles, tandis que ses bras étaient nus, à l’exception d’un lot de joncs argentés qui cliquetaient à son poignet tandis qu’elle le rejoignait d’une démarche chaloupée. Une minuscule pochette argent qu’elle tenait à la main complétait sa tenue.

        Elle effleura sa main du bout de l’index et battit des cils.

        — Tu m’offres un verre ?

        — Bien sûr, répondit-il en réprimant un sourire.

        Elle voulait jouer ? Il était partant.

        — Que veux-tu boire ?

        — Du champagne.

        — Français ?

        Elle arqua les sourcils.

        — Il en existe d’autres ?

        Luiz réprima un nouveau sourire. Jamais il n’avait rencontré une femme aussi excitante… Il commanda le champagne, puis il l’entraîna vers un box situé à l’écart. Elle s’assit en face de lui sur une des deux banquettes de velours rouge et croisa les jambes dans un mouvement gracieux, un sourire étincelant aux lèvres. Il lui tendit une flûte.

        — Je vois que la séance de shopping a été fructueuse.

        — Très.

        Elle but une gorgée de champagne et fronça le nez au contact des bulles. Il sourit. Encore une chose qu’il adorait chez elle. Ces petites mimiques spontanées qu’elle n’essayait pas de réprimer pour paraître sophistiquée.

        — Et toi, qu’as-tu fait ? ajouta-t-elle.

        — J’ai discuté avec mes sponsors par Skype.

        — Ça s’est bien passé ?

        — Extrêmement bien.

        Il leva sa flûte.

        — J’ai rendez-vous avec eux à Londres dans deux semaines. Tout le conseil d’administration veut me rencontrer. C’est à toi que je le dois. Tu as un effet magique sur mon image.

        Elle choqua sa flûte contre la sienne.

        — A ta réhabilitation.

        Il plongea dans le sien un regard brûlant.

        — A ton encanaillement.

        Elle pouffa.

        — Belinda n’en revient pas de me voir aussi changée. Elle m’a toujours reproché d’être vieux jeu et guindée. Comme quoi il suffit de rencontrer le bon partenaire.

        « Le bon partenaire » ? Il n’était pas du tout l’homme qu’il lui fallait. Son père n’avait-il pas été très clair à ce sujet ? Luiz arqua un sourcil.

        — Je ne suis pas sûr que ton père serait d’accord avec toi.

        Le sourire de Daisy s’estompa.

        — Pendant des années, j’ai fait ce qu’il me disait. Ça ne me dérangeait pas. C’était plus facile que de discuter avec lui. Mais depuis quelques mois, je commençais à avoir le sentiment de passer à côté de ma vie. C’est pour ça que ce voyage était aussi important. Il fallait que je me débarrasse de l’ancienne Daisy pour laisser le champ libre à la nouvelle. Je ne suis pas sûre que j’aurais été capable de le faire en restant chez moi.

        — Et demain, que va-t-il se passer ? Vas-tu reprendre les vieilles habitudes ?

        Daisy sourit et ses fossettes apparurent.

        — Le risque existe toujours, je suppose.

        Luiz promena son regard sur le fourreau de cuir.

        — Tu es très sexy, ce soir.

        Elle se mordit la lèvre.

        — Tu trouves que c’est trop ?

        — Pour Vegas, non. Pour faire la classe à des enfants de cinq ans à Londres ? Tu risques d’avoir des problèmes !

        Elle jeta autour d’elle un regard inquiet.

        — Mince, je n’ai pas pensé à ça. Et si quelqu’un me voit ?

        — Ce n’était pas le but recherché ? Te faire remarquer ?

        — Par toi. Pas par le reste du monde.

        — C’est le risque quand on traîne avec moi. Je suis sous les projecteurs.

        Daisy considéra Luiz pensivement.

        — Pourquoi est-il aussi important pour toi d’être sous les projecteurs ?

        Luiz réprima un soupir. Quand il était enfant, se faire entendre était très difficile dans une maison où l’état de santé de son père imposait le calme et le silence. Combien de fois avait-il été frustré de ne pas pouvoir exprimer ses craintes et ses désirs ? Son frère avait fait ce qu’il avait pu mais il n’était pas armé pour sécuriser un enfant angoissé. Comment aurait-il pu l’être alors qu’à l’époque il sortait à peine de l’enfance lui-même ?

        Après l’accident de leur père et le départ de leur mère, Alejandro s’était absorbé dans le travail, ce qui lui avait permis de redresser l’entreprise familiale et de supporter sa souffrance. Luiz, de son côté, après une période agitée qui avait vu naître sa réputation de casse-cou, avait fini par trouver dans le sport le moyen de satisfaire son besoin de reconnaissance. Au fil des ans, l’adulation du public était devenue de plus en plus addictive. Aujourd’hui, il était au sommet mais il appréhendait d’en redescendre et vivait dans la hantise de l’échec.

        — Oh ! parce que j’ai un caractère impossible, répliqua-t-il d’un ton désinvolte. Demande à mon frère. Il te le confirmera.

        Un sourire nostalgique étira les lèvres de Daisy.

        — J’aurais aimé avoir une sœur ou un frère. Je pense que ma mère aurait bien aimé avoir un autre enfant si elle n’avait pas été malheureuse avec mon père.

        — Pourquoi n’a-t-elle pas demandé le divorce ?

        — Elle a fait une ou deux tentatives mais il a toujours réussi à l’en dissuader. Il sait être très persuasif.

        — Quel genre de mari était-il pour ta mère ?

        — Si tu te demandes s’il la battait, la réponse est non. Il l’aimait trop, étonnamment. Mais il aurait voulu qu’elle se conforme à l’image qu’il avait de l’épouse idéale. Or c’était contre sa nature. Elle ne pouvait pas s’y résoudre.

        — Est-ce la même attitude qu’il a avec toi ? Il voudrait que tu te conformes à l’image qu’il a de la fille idéale ?

        Daisy soupira.

        — Oui. Je suis navrée de le décevoir. Sincèrement. Il n’a que moi et il veut que je sois heureuse. Je comprends ça. C’est ce que tous les parents souhaitent pour leurs enfants. Il ne veut pas que je rate ma vie parce que je n’aurais pas choisi le bon partenaire. Sans doute à cause de l’échec de son couple avec ma mère. Mais comment pourrais-je trouver le bon partenaire sans faire des essais ? On ne peut pas savoir en un clin d’œil si on a rencontré le partenaire idéal ou pas.

        — Mon frère dit que dès qu’il a rencontré Teddy, sa femme, il a su que c’était elle, commenta Luiz en gardant les yeux fixés sur son verre. Il faut croire que ça arrive de temps en temps.

        — Tu crois au coup de foudre ?

        Il leva les yeux vers Daisy.

        — Je n’ai pas dit ça.

        — Mais c’est ce qui est arrivé à ton frère.

        — Ça ne veut pas dire que ça va m’arriver.

        — Mais ça pourrait. Ton frère est visiblement romantique. Il y a cinquante pour cent de chances que tu le sois également.

        — Je ne pense pas, non.

        Elle eut un sourire malicieux.

        — Comment le sais-tu ? Tu n’as pas encore rencontré la femme de tes rêves. Mais le jour où ça t’arrivera… clac… tu seras pris au piège.

        Il pouffa.

        — La femme de mes rêves n’existe pas.

        Daisy se cala sur le canapé et plongea son regard dans le sien.

        — Décris-la-moi.

        Il sourit du coin des lèvres.

        — Cheveux châtains, yeux bleus, teint de porcelaine, corps somptueux et jambes intermi…

        Se penchant en avant, elle lui donna une petite tape sur la cuisse.

        — Je suis sérieuse.

        Moi aussi, songea-t-il brusquement. Daisy était drôle et intelligente. Elle était douce mais elle avait assez de caractère pour dire ce qu’elle pensait. Elle était sexy, mais elle pouvait tout aussi bien être une vraie lady si nécessaire. Elle avait de la classe. Et c’était la maîtresse la plus sensuelle qu’il avait jamais eue.

        Mais…

        Pas question de tomber amoureux et de voir ses sentiments bafoués. Pas question de prendre le risque de souffrir. Ni à cause d’elle. Ni à cause de personne. Plus jamais.

        — Et toi ? Décris-moi l’amant de tes rêves.

        Elle réfléchit une seconde.

        — Grand, parce que je détesterais dépasser mon compagnon quand je mets des talons. Intelligent, parce que je trouve qu’il n’y a rien de plus excitant. Drôle, parce que la vie est trop sérieuse. Sexy, parce que le sexe est essentiel.

        — Autre chose ?

        Elle se tapota les lèvres d’un air pensif.

        — Voyons voir… Ah, oui. Les yeux. Il faut qu’il ait de beaux yeux.

        Luiz arqua les sourcils.

        — Et l’argent ?

        — Pas important.

        Il eut un petit rire cynique.

        — C’est toujours important.

        — Pas pour moi.

        — L’argent n’est-il pas un signe de dynamisme et d’ambition ?

        — Il peut provenir d’un héritage ou avoir été gagné à la loterie.

        Daisy regarda Luiz et plissa le front.

        — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il après un silence.

        Elle secoua la tête.

        — Rien.

        — Pourquoi plissais-tu le front ?

        Elle posa sa flûte et lui adressa un sourire éclatant.

        — Que faut-il faire pour avoir l’honneur d’être invitée à danser ?

        *  *  *

        Luiz entraîna Daisy sur la piste de danse, mais au lieu de la techno énergique des soirs précédents, il y avait un pianiste qui jouait une ballade romantique au tempo très lent. Elle réprima une moue dépitée. Elle aurait eu bien besoin d’une musique assourdissante et rythmée pour vider son esprit des pensées délirantes qui l’occupaient. Luiz n’était pas un mari potentiel. D’accord, il était drôle, charmant, sexy et intelligent. D’accord, il avait les yeux les plus splendides qu’elle avait jamais vus. Mais c’était un sportif de haut niveau, une star internationale. Et un play-boy viscéralement attaché à sa liberté. Les hommes comme Luiz Valquez ne s’installaient pas en banlieue avec femme et enfants. Ce n’était pas le genre d’homme à tomber amoureux, et encore moins d’une fille comme elle.

        Non, elle allait être raisonnable et s’en tenir à ce qui était prévu. S’amuser pendant quelques semaines, puis tourner la page. Après l’Open d’Argentine, ils reprendraient leur vie chacun de leur côté. Ils ne se reverraient plus jamais et ça ne lui poserait aucun problème. Luiz était peut-être beaucoup moins superficiel qu’elle l’avait cru au départ, mais ça ne signifiait pas qu’il allait se métamorphoser en mari idéal. Il ne supporterait pas d’être lié à une seule femme. Elle aurait même de la chance si elle le voyait une fois au cours du prochain mois. Il allait sans aucun doute trouver quelqu’un de beaucoup plus excitant qu’elle.

        — Tu es bien silencieuse, déclara-t-il.

        — Je réfléchis.

        — A quoi ?

        — As-tu l’intention de voir quelqu’un d’autre au cours du mois prochain ?

        — Que veux-tu dire ?

        — Tu ne resteras pas à Londres en permanence. Tu risques de te sentir seul et de…

        — Je peux peut-être passer pour un débauché aux yeux de quelqu’un comme toi mais, quand j’ai une relation, je ne couche pas avec d’autres femmes.

        — Mais nous n’avons pas vraiment une relation. C’est juste une aventure.

        — Même chose.

        Daisy regarda le front plissé de Luiz.

        — Je ne voulais pas te vexer.

        — Je ne suis pas vexé.

        Elle effleura sa mâchoire crispée.

        — Tu grinces des dents. Je l’entends malgré la musique. C’était très mauvais pour les molaires.

        Il pouffa.

        — Je n’avais jamais rencontré quelqu’un comme toi.

        *  *  *

        Pour leur dernière soirée à Vegas, Luiz emmena Daisy dans un restaurant gastronomique dont le chef était renommé. Et pour que ce dîner soit encore plus spécial, il avait réservé une salle à manger privée. Daisy dégusta chaque plat avec gourmandise en s’extasiant sur la présentation.

        — Mes cuisses vont te haïr, dit-elle lorsqu’elle eut terminé. J’ai davantage mangé ces quatre derniers jours que pendant les quatre mois qui ont précédé.

        — J’aime les femmes qui ont de l’appétit, commenta Luiz avec un sourire approbateur.

        — Si seulement mon appétit pour le sport était aussi robuste…

        — A propos de sport… Veux-tu un dessert ou bien préfères-tu que nous allions faire un peu d’exercice ?

        Daisy feignit de réfléchir.

        — Voyons… Dessert ou séance d’entraînement intensif ?

        Les yeux de Luiz lancèrent des étincelles.

        — Entraînement avec coach personnel, bien sûr.

        Elle lança sa serviette sur la table et se leva.

        — Vendu.

        
        *  *  *

        A 2 heures, Luiz se leva et se dirigea vers les fenêtres. Quelle plaie de ne pas réussir à dormir ! En temps normal, il aurait dépensé son surplus d’énergie dans la salle de gym, mais il n’avait pas envie de laisser Daisy seule. Ce qui était ridicule. Leur aventure n’était pas encore terminée. Il allait la revoir à Londres. Et de toute façon, c’était l’Open d’Argentine qui était censé occuper son esprit. Pas Daisy.

        Il se retourna pour la regarder. Elle dormait profondément. De toute évidence, le fait que ce soit leur dernière nuit ne la perturbait pas le moins du monde. Elle était couchée sur le côté, une main sous la joue, les cheveux répandus sur l’oreiller. Son parfum imprégnait ses draps, son corps, sa mémoire… Plus jamais il ne pourrait passer devant un chèvrefeuille sans penser à elle.

        Comment avait-il fait pour se mettre dans cette situation ? La perspective des adieux à l’aéroport le rendait malade. Il avait horreur des adieux. Il se souvenait encore du jour où sa mère l’avait pris dans ses bras et embrassé avant de partir « en vacances ». Il ne l’avait pas revue pendant deux ans. Deux ans passés à l’attendre jour après jour.

        Et s’il ne revoyait jamais Daisy ? Et si elle changeait d’avis une fois à Londres ? Les moments qu’ils avaient partagés suffiraient-ils à l’attacher à lui jusqu’à l’Open d’Argentine ?

        Et ensuite ?

        Il s’empressa de chasser cette question de son esprit. Il vivait dans le présent. Ce qui l’intéressait, c’était « ici et maintenant ».

        Pas « et ensuite ? ».
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        Daisy se réveilla en pleine nuit et constata qu’elle était seule dans le lit. Elle écarta ses cheveux de son visage et s’assit. Le réveil indiquait 5 heures. En bas, le Strip devait grouiller de fêtards qui sortaient des clubs et des hôtels, mais dans la suite le silence régnait. Elle enfila un peignoir puis, en évitant de regarder sa valise, prête dans un coin de la chambre, elle se dirigea vers le salon.

        Installé devant la télévision, Luiz regardait une chaîne de sport sans le son. Non, en réalité, il dormait… Elle en profita pour le dévorer des yeux. Les cheveux ébouriffés, entièrement nu à l’exception de son caleçon, il était irrésistible. Elle s’approcha du canapé. Sa respiration était régulière mais les cernes qui creusaient ses yeux semblaient indiquer qu’il avait mis du temps à trouver le sommeil. Avec précaution, elle passa les doigts dans ses épais cheveux noirs. Ses paupières frémirent mais sa respiration resta régulière.

        Elle effleura ses sourcils, puis son nez. Elle ne pouvait pas s’empêcher de le toucher. C’était trop tentant. Bien plus tentant que tous les gâteaux du monde. Il était sa nouvelle drogue.

        Ce n’était peut-être pas plus mal qu’elle parte ce matin…

        Elle déposa sur ses lèvres un baiser léger comme un papillon. Il ouvrit les yeux.

        — Que fais-tu ?

        — Je te regardais dormir.

        — Je ne dormais pas.

        — Si.

        Il arqua un sourcil.

        — Pas du tout. Je regardais le golf.

        — Ah, moi aussi je m’endormirais si je regardais le golf.

        — A quelle heure pars-tu ?

        — 8 heures.

        Luiz promena un doigt nonchalant sur les lèvres de Daisy.

        — Si tu restais ?

        — Ça pourrait être tentant, mais j’ai des élèves qui m’attendent.

        — Juste une semaine… Je te dédommagerais de ta perte de salaire.

        Consternée, elle s’écarta de lui et croisa les bras. Il la réduisait à ça ? Un jouet pour lequel il était prêt à payer ?

        — Tu sais, l’espace d’un instant, j’ai eu très peur, ironisa-t-elle en s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix. J’ai cru que tu me proposais de m’entretenir.

        Il y eut un silence.

        — Ça poserait un problème ?

        — Bien sûr ! s’exclama-t-elle avec indignation. Un, je ne suis pas à vendre. Deux, je ne suis pas à ta disposition. Trois, j’aime mon métier et je prends au sérieux mes responsabilités envers mes élèves.

        — Une semaine…

        — Une semaine, c’est long dans la vie d’un enfant. Et puis il y a le spectacle de Noël à préparer. J’ai des tas de choses à faire et je ne peux pas tout laisser tomber pour satisfaire ton caprice.

        Luiz se leva et se dirigea vers la fenêtre.

        — D’accord. Rentre à Londres.

        — J’ai des obligations professionnelles. Tu peux comprendre ça, non ?

        — C’était juste une idée en l’air, éluda-t-il, le dos tourné. Oublie-la. Nous nous en tiendrons à ce qui était prévu.

        Daisy retourna dans la chambre, partagée entre la tristesse et l’irritation. Il n’allait tout de même pas lui reprocher de travailler, non ?

        Lorsqu’elle regagna le salon après avoir pris sa douche, Luiz l’informa qu’il lui avait commandé un taxi.

        — Tu ne m’accompagnes pas ? demanda-t-elle, le cœur serré.

        — J’ai une téléconférence avec les sponsors.

        Elle s’efforça de masquer sa déception. Ses priorités étaient claires… Dès qu’elle aurait franchi la porte, il l’oublierait. Combien de temps lui faudrait-il pour lui trouver une remplaçante ? Une heure ? Moins ? Pourquoi n’avait-elle rien vu venir ? Cette aventure de quatre jours allait se solder par une vie entière de tristesse.

        Il l’accompagna jusqu’au taxi et se pencha par la vitre ouverte pour déposer un baiser sur sa bouche.

        — Bon voyage, petite Anglaise.

        Puis il se redressa, le visage impassible, et fit demi-tour avant que le taxi ait démarré. Le cœur pris dans un étau, elle déglutit péniblement. Et si c’était fini ? S’il décidait de lui trouver une remplaçante dès aujourd’hui ?

        *  *  *

        Belinda et Kate l’attendaient devant leur hôtel.

        — Où est le champion ? demanda Belinda en montant dans le taxi. Il ne t’accompagne pas ?

        — Il a des choses plus importantes à faire.

        Belinda scruta le visage de Daisy.

        — Je vois… Daze, je te rappelle une règle de base. On ne tombe pas amoureuse pendant une aventure de vacances.

        — Je ne suis pas amoureuse de lui.

        Si elle le répétait un assez grand nombre de fois, elle finirait peut-être par le croire…

        — Si tu le dis…

        — Je trouve juste qu’il aurait pu m’accompagner à l’aéroport.

        — Peut-être qu’il n’aime pas les adieux, suggéra Kate.

        Sa mère avait quitté la maison familiale quand il était enfant, se rappela Daisy. Une expérience forcément traumatisante. Pas étonnant qu’il soit instable et fuyant. Il refusait tout engagement. Pour ne pas prendre le risque d’être de nouveau abandonné ? Etait-ce pour cela qu’il avait toujours un coup de fil à donner ou un mail à envoyer ? Parce qu’il éprouvait le besoin de prendre ses distances pour se protéger ?

        Et s’il éprouvait des sentiments pour elle ? Des sentiments naissants qui le déstabilisaient ? Comme ceux qu’elle n’osait même pas s’avouer à elle-même ? Pendant ces quatre jours, ils n’avaient pas seulement partagé le même lit. Ils avaient passé toutes leurs journées ensemble, discuté, échangé des confidences. Il appréciait visiblement sa compagnie et elle avait surpris à plusieurs reprises son regard pensif sur elle. Parce qu’il entrevoyait la possibilité d’un avenir avec elle ?

        Ou bien prenait-elle ses désirs pour des réalités ?

        Daisy et ses amies venaient d’enregistrer leurs bagages, lorsqu’un jeune homme portant l’uniforme de l’hôtel de Luiz arriva vers elles.

        — Mademoiselle Wyndham ? Luiz Valquez m’a chargé de vous remettre ceci.

        Daisy prit le petit paquet qu’il lui tendait.

        — Merci.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda Belinda.

        — Une bague ? intervint Kate.

        Sous le papier cadeau, Daisy découvrit une boîte d’une marque de lingerie, entourée d’un ruban rouge. Dans la boîte, une culotte en dentelle ultrafine était enveloppée dans du papier de soie. Il y avait également une carte.

        Une seule lettre y était inscrite. Un grand L.

        Un espoir fragile fit palpiter le cœur de Daisy.

        *  *  *

        A Londres, le père de Daisy l’attendait à l’aéroport. La prenant par le coude, il l’entraîna vers la sortie.

        — Le clip de ton tango avec Luiz Valquez a beaucoup de succès. J’attends des explications.

        — Je dansais, papa. Je m’amusais. Tu devrais essayer, de temps en temps.

        — Pourquoi lui ? Ce n’est pas du tout le genre d’homme qu’il te faut. Tu peux prétendre à tellement mieux…

        Mieux ? songea Daisy. Qui pourrait être mieux que Luiz ? C’était lui qu’elle voulait et personne d’autre. Il l’avait éveillée à la sensualité. Son corps répondait au sien comme s’il l’attendait depuis toujours. Comment pourrait-elle choisir un autre homme alors que le souvenir de ses caresses la faisait vibrer tout entière ?

        — Ça ne marche pas comme ça, objecta-t-elle. Tu devrais le savoir. Tu te souviens de ta jeunesse avec maman ? Je suis sûre que tu t’en souviens.

        — Ça n’a rien à voir. J’aimais ta mère.

        Elle s’immobilisa.

        — Et si je te disais que je suis amoureuse de Luiz ?

        Son père la considéra longuement, puis il partit d’un grand éclat de rire.

        — Il t’a dit qu’il était amoureux de toi ?

        — Non, mais…

        — S’il a joué les chevaliers servants, c’est pour éviter les ennuis, rien d’autre.

        Devant le sourire narquois de son père, Daisy fut envahie par un grand froid.

        — De quoi parles-tu ?

        — J’ai prévenu Valquez de ce qui l’attendait s’il t’utilisait comme un Kleenex.

        — Tu… Tu l’as menacé ?

        — Juste assez pour qu’il marche droit. Je n’allais pas le laisser compromettre la réputation de ma fille avec une aventure d’une nuit.

        Daisy était atterrée. C’était par peur de son père que Luiz était resté avec elle pendant ces quatre jours ? Tout ce qu’ils avaient vécu ensemble n’était qu’une comédie ? Aucun de ses baisers, aucune de ses caresses n’avait été sincère ? S’il s’était montré aussi passionné, aussi prévenant, c’était par lâcheté ? Il avait été si convaincant… Etait-il donc si bon comédien ? Non, c’était impossible…

        — Tu te trompes. Il était sincère avec moi. Je le sais. Il voulait que je reste plus longtemps. Il me l’a demandé mais j’ai refusé parce que…

        — Tu paries que tu ne le reverras jamais ? Il doit déjà avoir quelqu’un d’autre dans son lit. Je suis prêt à parier que quelqu’un publiera bientôt sur les réseaux sociaux des photos de lui en compagnie d’une nouvelle maîtresse.

        En proie à la plus grande confusion, Daisy secoua la tête. Non, la complicité qui les avait rapprochés Luiz et elle dès le premier petit déjeuner, avant même qu’ils fassent l’amour, ne pouvait pas être factice. Elle n’avait pas pu se méprendre à ce point sur son compte.

        Et s’il lui avait joué la comédie, pourquoi lui aurait-il demandé de rester ce matin ? Ça ne pouvait pas être par crainte de son père… Mais s’il avait envie de rester auprès d’elle, pourquoi ne pas être venu à Londres ?

        Non. Même s’il avait sincèrement envie de passer plus de temps en sa compagnie, il ne modifierait jamais ses projets pour elle. Parce qu’il trouvait normal que ce soit elle qui s’adapte à son emploi du temps. Comme si elle n’avait pas sa propre vie. Dans le fond, c’était un peu la même démarche que celle de son père, qui régentait la vie des autres sans leur demander leur avis.

        — Allez, viens, dit son père en l’entraînant de nouveau vers la sortie. J’ai organisé un dîner pour ce soir. Tu sais, ce nouveau comptable que j’ai engagé il y a quelques mois ? J’envisage d’en faire mon associé. Il pourra me succéder aux commandes de l’entreprise quand je prendrai ma retraite. Il est très intéressant, tu verras. C’est exactement le genre d’homme que je veux comme gendre.

        Le souffle coupé, Daisy s’immobilisa et dégagea son bras de la main de son père d’un geste vif.

        — Pardon ?

        — Je ne pense pas qu’il sera rebuté par ta petite aventure à Vegas, poursuivit Charles Wyndham comme si de rien n’était. Il a probablement fait les quatre cents coups lui-même dans sa jeunesse. Et puis, si je lui propose de devenir associé, il sera moins regardant…

        — Arrête immédiatement. Je n’ai pas besoin que tu organises ma vie. Je suis assez grande pour le faire moi-même. Je ne veux pas que tu me trouves un mari, et encore moins que tu m’en achètes un. Je ne suis plus une gamine, papa. Quand finiras-tu par l’accepter ?

        Son père soupira alors que les gens autour d’eux leur lançaient des regards curieux.

        — Inutile de faire un scandale. Tu te comportes comme ta mère, qui devenait hystérique pour un rien. J’essaie juste de t’aider parce que je t’aime.

        — Vraiment ? Tu en es sûr ? Tu disais que tu aimais maman mais tu ne l’as jamais laissée vivre comme elle le voulait. Si tu m’aimes tant que ça, pourquoi ne m’acceptes-tu pas telle que je suis ?

        Charles Wyndham foudroya Daisy du regard.

        — Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as mangé trop de sucre ? Tu sais que ça te rend irritable.

        — Pas du tout. Je suis juste enfin adulte. Et il faudra que tu t’y fasses.

        — C’est cette petite passade qui te tourne la tête. Mais tu l’oublieras vite. Quand tu auras fait la connaissance de Lawrence, tu verras que j’ai raison. Il est parfait pour toi. Je me revois à son âge.

        Super ! Exactement ce dont elle avait besoin. Un clone de son père, choisi par son père pour mettre de l’ordre dans sa vie… Au secours.

        — Excuse-moi auprès de lui, dit-elle en s’éloignant. J’ai d’autres projets pour ce soir.

        — C’est le décalage horaire. Tu deviens toujours déraisonnable quand tu es fatiguée. Je peux reporter le dîner à la semaine prochaine. Qu’en dis-tu ?

        Elle se tourna vers son père en roulant les yeux.

        — Papa, lis sur mes lèvres si tu ne comprends pas quand je te parle. Arrête de régenter ma vie.

        *  *  *

        Luiz se tenait à quelques mètres du portail de l’école, devant lequel des mères, des pères, des nurses et des jeunes filles au pair récupéraient des enfants. Le vent glacial lui brûlait les paupières mais il en avait à peine conscience. Il était arrivé à Londres dans la journée, après avoir passé une semaine à disputer des matchs dans diverses villes d’Argentine, en soutien à des organisations caritatives.

        Il avait envoyé quelques textos à Daisy les jours précédents mais ses réponses avaient été distantes et impersonnelles. Difficile de lui en vouloir après la maladresse dont il avait fait preuve lorsqu’elle avait quitté Vegas. Il n’avait pas eu assez de temps pour se préparer à son départ. Dire qu’il lui avait proposé de lui payer le salaire qu’elle perdrait si elle restait avec lui… Comment avait-il pu être aussi nul ? Il n’aurait pas pu trouver pire insulte.

        Mais aujourd’hui il avait une surprise pour elle, qui devrait lui faire plaisir. La séparation lui avait permis de comprendre qu’elle était la seule femme qu’il pourrait jamais aimer. Peut-être que, tout au fond de lui-même, il l’avait su dès le début. N’était-ce pas pour cette raison qu’il avait baissé sa garde ?

        Les derniers enfants partirent en compagnie des derniers adultes. De la neige fondue commença à tomber et le vent devint encore plus glacial. Enfin, Daisy apparut. Enveloppée dans un grand manteau de cachemire porté sur une robe de laine et des bottes. Elle avait une grosse écharpe autour du cou et un chignon sage sur la nuque. Elle marchait tête baissée à cause des bourrasques de neige fondue, mais elle lança soudain un coup d’œil dans la direction de Luiz, comme si elle avait senti son regard sur elle. Elle tressaillit et porta la main à son cou. Puis elle détourna la tête, crispa les doigts sur la poignée de sa serviette et franchit la grille de l’école pour se diriger vers la station de métro située à une centaine de mètres.

        Luiz la rattrapa en quelques enjambées.

        — Daisy. Attends.

        Elle pivota sur elle-même, les joues rose vif et les yeux étincelants.

        — Je n’ai rien à te dire. Mon père a tout dit, tu ne crois pas ?

        Il la considéra avec perplexité.

        — Que vient faire ton père là-dedans ?

        — Si tu me l’expliquais ?

        — Ecoute, je suis ici parce qu’il faut que je te parle.

        — Tu ferais mieux de trouver quelqu’un d’autre pour t’aider à séduire tes sponsors. Je ne suis plus disponible.

        Il eut l’impression de recevoir un coup de couteau entre les côtes mais il s’efforça de rester impassible.

        — Il ne t’a pas fallu longtemps. Combien de temps ? Une semaine ?

        Elle releva le menton.

        — Je suis sûre que tu m’as déjà remplacée au moins sept fois.

        — Tu le penses vraiment ?

        — C’est ce à quoi je m’attends de la part de quelqu’un comme toi.

        Luiz inspira profondément.

        — Très bien. Je crois que je ferais mieux d’annuler ce que j’avais prévu pour ce week-end.

        Les yeux bleus lancèrent des étincelles.

        — Comment as-tu pu faire ça ?

        — Quoi donc ?

        — Coucher avec moi à cause des menaces de mon père.

        — Attends une minute. Si j’ai couché avec toi, ce n’est pas à cause de ce qu’a pu dire ton père. C’est parce que j’en avais trop envie pour pouvoir résister à la tentation.

        — Tu t’imagines que je vais croire ça ?

        — C’est la vérité. J’ai eu envie de toi dès le premier regard. Ton père n’a rien à voir là-dedans.

        Daisy plissa le front.

        — Mais il m’a dit qu’il t’avait menacé.

        — Oui, c’est vrai. Mais je n’ai pas pris ses menaces au sérieux. Du moins pas trop. Mais ça ne m’a pas empêcher de te désirer. Je crois qu’aucune menace n’aurait eu ce pouvoir.

        Elle le mordit la lèvre.

        — Que fais-tu ici ?

        — Nous avions un accord, tu te souviens ?

        — Je ne suis pas sûre de pouvoir le respecter, répliqua-t-elle, le regard fuyant. Plus maintenant…

        — Pourquoi pas ?

        Elle plongea son regard dans le sien.

        — Je pense qu’il n’est pas judicieux de prolonger une aventure de vacances.

        — Pourquoi ?

        — Parce que les gens ne sont pas les mêmes une fois de retour chez eux.

        — Je suis venu jusqu’ici pour te voir, querida. J’ai réservé une suite dans un hôtel luxueux. J’ai un hélicoptère prêt à décoller pour t’y emmener. Nous pouvons passer tout le week-end ensemble, isolés du monde. Qu’en dis-tu ?

        Le regard de Daisy se durcit.

        — As-tu songé un seul instant à me demander si j’ai envie de m’enfermer tout le week-end à l’hôtel ? Et si j’ai d’autres projets ? Et si j’ai déjà pris des dispositions ?

        — Tu peux les annuler, non ?

        — Tu es incroyable ! Tu t’imagines qu’il suffit de brandir une liasse de billets pour obtenir tout ce que tu veux. Tu es exactement comme mon père. Eh bien, tu peux chercher quelqu’un d’autre à emmener en week-end. Je suis sûre que tu n’auras aucun mal à trouver. Moi, je ne suis ni disponible ni intéressée.

        Luiz saisit Daisy par le bras alors qu’elle pivotait sur elle-même pour repartir.

        — Attends, bon sang. J’ai réorganisé tout mon emploi du temps pour venir ici. J’ai renoncé à une séance d’entraînement avec mon équipe. A quelques semaines de l’Open d’Argentine, ce n’est pas rien.

        — Pourquoi es-tu ici, Luiz ? demanda-t-elle d’un ton glacial. Quelle est la véritable raison de ta présence ici ?

        Il hésita. Non, impossible de le lui dire comme ça, à froid, dans la rue sous la neige fondue et le regard curieux des passants. Il voulait l’emmener dans un endroit romantique et lui prouver à quel point il l’aimait en la traitant comme une princesse.

        — Je te l’ai dit. Je suis venu te voir. Nous étions d’accord pour nous voir pendant les prochaines…

        — Eh bien, tu m’as vue. A présent tu peux t’en aller.

        Luiz eut l’impression qu’une poigne de fer lui broyait le cœur. La douleur fut si aiguë qu’il vacilla sur ses jambes.

        Il s’était trompé.

        Elle n’éprouvait rien pour lui. Elle n’aurait pas pu le lui signifier plus clairement.

        C’était fini. Terminé.

        Il lâcha le bras de Daisy.

        — Très bien. Si c’est ce que tu veux, nous allons en rester là.

        Il s’écarta d’elle.

        — Adiós, querida.

        Le dos raide, les épaules crispées, elle murmura :

        — Au revoir.

        *  *  *

        Belinda parcourut ses tweets.

        — Non. Rien du tout. Pas une ligne sur lui. Il n’a rien publié depuis qu’il a joué ces matchs caritatifs en Argentine.

        Elle posa son téléphone et lança à Daisy un regard entendu.

        — C’est étonnant, non ?

        Daisy pinça les lèvres.

        — Il est probablement trop occupé à séduire un top model filiforme.

        — Peut-être. Tu comptes manger ce cheese-cake ou juste continuer à le regarder d’un air mauvais ?

        Daisy poussa l’assiette vers son amie.

        — Tu peux le prendre.

        Belinda mangea une bouchée, puis elle déclara :

        — Dédaigner un cheese-cake, c’est mauvais signe.

        — Je n’ai pas faim.

        — Dis donc, tu en baves, n’est-ce pas ? Je ne t’ai jamais vue comme ça.

        Daisy se prit la tête à deux mains.

        — Je suis la reine des imbéciles. Qu’est-ce qui m’a pris ? Une aventure avec un play-boy professionnel ? Moi ? C’est pathétique !

        Belinda engloutit une deuxième bouchée de cheese-cake.

        — Que lui a dit ton père, exactement ?

        — Quelle importance ?

        Daisy se redressa et croisa les bras.

        — Il s’attendait à ce que je laisse tout tomber pour partir avec lui en week-end. De quelle planète vient-il ? J’ai un métier. Des engagements. Des responsabilités. Et lui, que fait-il ? Il parcourt le monde en avion pour s’asseoir sur un cheval et frapper une balle avec un maillet.

        Belinda prit une grosse cuillère de crème.

        — Il a récolté énormément d’argent pour les petits Argentins sans abri.

        — Et alors ?

        — Allons, Daze. Tu ne peux pas nier que c’est généreux de sa part.

        Daisy poussa un profond soupir.

        — J’aurais aimé qu’il me demande mon avis d’abord. C’est tout de même insensé de partir du principe que je n’ai rien de mieux à faire que d’attendre qu’il m’appelle !

        — Un homme amoureux a tendance à agir avant de réfléchir.

        — Que veux-tu dire ?

        — Réfléchis. Sur une impulsion, il t’a demandé de rester un peu plus longtemps à Las Vegas mais tu as refusé. Ensuite il est venu spécialement à Londres pour te proposer un week-end surprise, que tu as également dédaigné. Et qui entre parenthèses a dû lui coûter les yeux de la tête. A mon avis, il ne te proposera plus rien.

        — Il ne m’a pas proposé le week-end, il me l’a imposé.

        Belinda prit une nouvelle cuillère de cheese-cake.

        — Peut-être que c’est toi qui devrais prendre l’initiative maintenant.

        — Pourquoi ?

        — S’il n’est pas amoureux de toi, pourquoi n’a-t-il été vu avec personne depuis votre dernière rencontre ?

        *  *  *

        Luiz pratiquait ses exercices d’échauffement habituels dans le vestiaire, mais le cœur n’y était pas. Et la tête non plus. Il ne parvenait pas à se concentrer. Il était hanté par le souvenir du regard glacial de Daisy. Elle l’avait rejeté alors qu’il voulait simplement l’emmener en week-end pour lui avouer ce qu’il ressentait pour elle. Dire qu’il avait mis tous ses espoirs dans ce week-end… Il l’avait organisé dans ses moindres détails. Roses, champagne, cuisine raffinée. Tout ce dont une fille romantique pouvait rêver. Comment avait-il pu se tromper à ce point sur elle ?

        Elle ne s’était jamais vraiment intéressée à lui. Elle avait juste eu envie d’une aventure avec le champion de polo. Comme toutes les autres femmes. Dire qu’elle l’avait incité à lui faire des confidences, à lui révéler ses secrets… Du cinéma ! Elle avait dû prendre un malin plaisir à se moquer de lui derrière son dos… Elle n’avait jamais eu l’intention de poursuivre leur relation après ses vacances. Et elle finirait sans doute par épouser bientôt un homme « respectable » qui ne risquerait pas de déplaire au conseil d’administration de son école. Un banquier d’affaires choisi par papa, par exemple…

        Daisy dans les bras d’un autre. Mariée avec un autre. Faisant des bébés avec un autre… Luiz eut un haut-le-cœur. Il passa la main dans ses cheveux en jurant à mi-voix. Il fallait absolument qu’il arrête de penser à elle. C’était fini. Terminé. Il fallait l’accepter et tourner la page. Il jura encore.

        Les gradins étaient noirs de monde. Alejandro et Teddy s’apprêtaient à suivre le match depuis la tribune des sponsors. Ce match pour lequel il s’était entraîné pendant des années. Il était prêt. Il était favori. Le trophée était pratiquement à lui. Il suffisait qu’il se force à sortir sur le terrain et à faire le nécessaire pour gagner.

        Il donna un coup de pied dans un banc. A quoi bon disputer ce match quand la seule personne pour qui il avait envie de jouer n’était pas là ?

        A partir de maintenant, tout ce qui lui restait à accomplir, il voulait le dédier à Daisy. Comment renoncer à elle ? Il avait beau se dire qu’il devait tourner la page, il ne pouvait s’empêcher de garder espoir. Il retenterait sa chance. Et la prochaine fois, au lieu d’arriver sans prévenir en lui intimant de tout laisser tomber pour le suivre, il la consulterait. Comment n’avait-il pas pris conscience plus tôt qu’il avait tendance à lui imposer ses choix sans lui demander son avis ? Comme son père… Quelle erreur ! Pas étonnant qu’elle ait coupé les ponts… Comment avait-il pu être aussi stupide ?

        Alejandro apparut soudain sur le seuil du vestiaire.

        — Il y a quelqu’un qui voudrait te voir.

        Luiz lui tourna le dos et s’appuya des deux mains contre le lavabo. Impossible de donner une interview maintenant. Il n’était pas en état.

        — Dis-lui de s’en aller.

        — Je ne suis pas sûr qu’elle apprécie qu’on lui dise ce qu’elle doit faire.

        « Elle » ? Le cœur de Luiz fit un bond dans sa poitrine. Il pivota sur lui-même.

        — Qui est-ce ?

        — C’est moi.

        Luiz vacilla sur ses jambes. Daisy… Il ouvrit la bouche. Aucun son n’en sortit. Elle était là ? Elle était vraiment là ? Il ferma les yeux. Les rouvrit.

        Elle était là.

        Elle était là !

        — Tu ne vas rien dire ? demanda-t-elle.

        — Bonjour.

        
          Bonjour ? C’est tout ce dont tu es capable, crétin ?
        

        — J’aimais bien quand tu le disais en espagnol.

        Il s’éclaircit la voix.

        — Hola.

        — Je trouve ton frère très sympathique.

        — Il est marié.

        — Je sais. Sa femme aussi est très sympathique. Tu ne m’avais pas dit que c’était Theodora Marlstone, l’illustratrice de littérature enfantine. Elle a un talent fou. J’ai tous ses livres. Je les utilise en classe. Mes gamins adorent.

        Luiz déglutit péniblement.

        — Pourquoi es-tu venue ici ?

        — A ton avis ?

        Il scruta son visage. En vain. Mieux valait ne pas trop s’avancer, décida-t-il. Son cœur ne supporterait pas une nouvelle déception…

        — Je n’en ai aucune idée.

        Le masque impassible de Daisy se fissura légèrement.

        — Aucune idée ? Vraiment ?

        — Tu avais envie d’assister à un match de polo ?

        Elle laissa échapper un petit soupir tremblant.

        — Tu es toujours fâché.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

        Elle se mordit la lèvre.

        — Tu ne me facilites pas la tâche.

        — C’est mon frère qui a organisé cette rencontre ?

        — Non. Je suis venue parce que je voulais te voir.

        — Pourquoi ?

        Les yeux bleus plongèrent dans ceux de Luiz.

        — J’ai quelque chose à te demander.

        — Vas-y.

        Elle eut une brève hésitation.

        — Est-ce que tu m’aimes ?

        Luiz la vit déglutir péniblement, puis se mordre l’intérieur des joues. De toute évidence, elle était aussi anxieuse que lui deux minutes plus tôt. Il sentit son cœur se gonfler d’une tendresse indicible.

        — Oui.

        Les yeux bleus s’écarquillèrent.

        — Oui ?

        Un sourire joyeux aux lèvres, il la rejoignit et la prit dans ses bras.

        — Oui, bien sûr. Comment as-tu pu imaginer que je ne t’aimais pas ?

        — Mais mon père…

        — A eu raison de me menacer des pires représailles si je touchais à sa petite princesse, mais comment aurais-je pu résister à la tentation ?

        Il prit son visage à deux mains.

        — Je suis tombé amoureux de toi dès que j’ai croisé ton regard le premier soir au club. Tu as relevé le menton d’un air de défi. Ça m’a rendu fou.

        — Vraiment ? Si tôt ?

        Il éclata de rire, ivre de bonheur.

        — Bien sûr, le strip-tease auquel j’ai eu droit un peu plus tard n’a rien arrangé. Après ça, j’étais définitivement fichu.

        A sa grande joie, les joues de Daisy s’enflammèrent. Il aimait tellement la voir rougir…

        — Je crois que je suis tombée amoureuse quand tu es venu à mon secours, confia-t-elle. J’ai mis du temps à me l’avouer, mais le fait que tu sois resté dans le fauteuil toute la nuit à veiller sur moi, ça m’a bouleversée.

        Il lui caressa la joue.

        — Je suis désolé d’avoir été aussi nul la veille de ton départ. Ma proposition était vraiment ignoble. Je n’en suis vraiment pas fier. Mais j’avais tellement envie que tu restes…

        — Moi aussi, j’avais envie de rester. Mais je ne supportais pas l’idée d’être une fille comme les autres pour toi. Je voulais être spéciale.

        Il déposa un baiser sur sa bouche.

        — Tu l’es, mi amor. Tu es si spéciale que j’ai du mal à trouver les mots pour l’exprimer. Je t’aime. Je veux passer le reste de ma vie avec toi. Dis-moi que tu veux m’épouser.

        Elle eut un sourire malicieux.

        — C’est une demande ou une exigence ?

        Il lui rendit son sourire.

        — Une prière.

        — Ah, dans ce cas, c’est différent.

        — Dois-je comprendre que c’est oui ?

        — Comment pourrais-je te dire non ?

        Luiz embrassa Daisy avec ferveur, puis il déclara :

        — Puisque tu es venue jusqu’ici pour assister à un match de polo, je ferais bien de sortir sur le terrain pour décrocher ce trophée.

        Elle eut une moue faussement réprobatrice.

        — Etre sûr de gagner, n’est-ce pas terriblement arrogant ?

        Il déposa un baiser sur ses lèvres.

        — Ça le serait si je jouais pour moi.

        *  *  *

        Daisy, Teddy et Alejandro se levèrent dans la tribune pour acclamer Luiz qui entamait le tour de piste de la victoire après un match palpitant. Lorsqu’il passa devant eux en brandissant le trophée, il plongea son regard dans celui de Daisy et dit silencieusement :

        — Il est pour toi, querida.

        *  *  *
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